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MES ECARTS S 

v.i 

MA TÈTE EN LIBERTÉ. 



PRÉ FA CE. 

Ijj t^on étoit encore dans Vhahitude de 
dédier ses ouvrages à quelqu'un ^ je ne saw" 
rois à qui adresser celui-ci. Il ne convient 
à personne : il est trop fou pour les gens sé^ 
rieux , il est trop sérieux pour les fous ; il 
est trop libre pour les gens décens ^ il est trop 
décent pour ceux qui ne se piquent pas de 
délicatesse ; il est trop hardi pour les bigots , 
il ne Pest pas assez pour les incrédules. Il ^ 
est trop opposé aux préjugés reçus pour être 
du goût de ceux qui en sont esclaves. Il 
pfêche de ne contredire personne ^ ce qui 
contredit ceux qui aiment à contredire. Il 
dit du bien des femmes ; mais il en dit bien, 
du mal :■ il vante l^ amour; mais il vante tin^ 
différence : il s'échauffe sur l'accomplisse^ 
ment des devoirs ; mais il fait ualoir les 
ji. I 
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charmes d*une vie paresseuse : il excite à 

la gloire ; mais iLditqiCon en a si peu ^ ou 

pour si peu de temps , et pour si peu de 

monde , que c^est presque une chimère : il 

fait des projets ; mais il dit que rien ne 

"Vaut la peine qu*on se dpnneroif ert les exi^ 

cutant. Il est gai ; il est noir: il est lé^er; 

il est pesant : creux , peut-être , plutôt que 

profond : neuf et commun , tnvial et élevé ^ 

clair et obscur, consolant et désolant. Il 

assure , et doute un instant après. Ah ! mon 

pauvre ouvrage ! ah! mes écarts ; comme vous 

serez traités si jamais vous voyez le jour ! 



Totrs ceux qui écrivent des Pensées ou des 
Maximes, sont des charlatans qui jettent de la 
poudre aux yeux. Il n'y a rien de si aisé que de 
faire un livre de cette manière. Je veux essayer. 
On n^est tenu a rien ; on quitte et on reprend 
Pouvrage quand on veut: cela me convient très* 
fort; Ils disent presque tous des choses com- 
munes, ou fausses, ou énigraaf iques ; il ne faut 
point donner à disserter ni interprêter, mais à 
penser. 

J'aimerois mieux quelqu'un qui me niât 
tout , qUe celui qui me diroil : j'entends la Créa- 
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lion, ma^i^ je n'enlends pas lii TTÎpîle. J^enlends 
k Trinité, mai« )e n-eniend* pas rin^fuaculQo 
Conception. Tout cela n'étant pa» pli|^ cjair l'uu 
que l'autre. Qu'on croie sans cliscnter, dUputer > 
^xamiper, critiquer, ^'ennuyer à cela dans cq 
moud^^ci , pour en3uite §a damner dans l'autre. 



La doctrine de Zorqastre, renouvelée chez 
les chrétiens dans le manichéisme, étoit une 
folie plus raisonnable que bien d'autres. Plutôt 
que de ne irîçn croire, aimant le raierveilleux, 
en ayapt besoin, on c^QJroi^ pei|t-être au^ es- 
prits célestes ,aérien$ et terre§lfe§, dirigeant tout 
l'univers, et quelquefois k l'ipfliience des plai- 
ne tes. Si ceU étoit, qu'on seroit fier sou&Mars, 
galant avec VéuPS? éloquept sops Mercure, 
tendre et délicat avec la Vierge, juste avec îa> 
!ga|apce, fort avec Je Jjion, adroit avec le Sa- 
gittairc, capable d'amitié sops les Jumeaux, dis- 
cret avec Jes Poissons. Mais que seroit-on sou^ 
1(3 ;Çélier, le Taureau, le Capricorpe et TEcre- 
vi«se? Il me semble que ce sopj presque des pla- 
nèteç générales. 

On n'est jamais si sot qu'avec les sots ; on cave 
au plus fort avec eux : les gens d'esprit, en re- 
vanche, sont des brasiers qui échauffent Tinia- 
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|;inalion des autres. Ceux qu'on soupçonne le 
moins de philosophie , sont souvent ceux qui en 
ont le plus j la véritable est le plaisir. Qu'on y 
fasse entrer ses devoirs. Eux remplis, qu'on ne 
respire que dissipation, joie, jeu, chasse, fêtes, 
spectacle, bonne chère, bonne société, choses 
extraordinaires, de la folie même ^ et des folies 4 
mais toujours du goût. Il y a des gens à qui tout 
va, parce qu'ils ont de la grâce et du tact. 



On prend aisément les habitudes de ceux avec 
f|ui Ton vit, et il n'y a pas de mal a cela, lors- 
qu'elles ne sont ni méchantes , ni dangereuses. 
On dît que c'est foiblesse ; mais les gens faciles 
(sont toujours aimés. iPTest-il pas égal, d'ailleurs, 
de boire, de jouer, de chasser et d'aimer? ou 
de n'en rien faire , si l'on trouve des gens à qui 
cela ne convient pas. On dit que ce n'est pas 
lavoir du caractère. Ceux qui profanent ce. mot, 
et qui le confondent avec une roideur humo- 
riste , en manquent presque toujours. Qu'on le 
mette , ce caractère , à soutenir ses amis , les 
absens et les disgraciés. Mais pour les petits sen* 
timens de société et la manière de vivre et de 
penser sur les choses indifférentes , le vrai est 
$i incertain : et tout ayant deux côtés, se pou- 
vant soutenir ^aisément, cela ne vaut pas, en 
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▼erité , la peine de troubler la société ; a moins 
qu'un avis contraire ne la rende plus.piquante ^ 
en écartant la complaisance qui vise à la fadeur» 

J'aime les gens d'esprit qui sont bêles. Leur 
bélise est toujours aimable et bonne 3 mais 
craignons les sots. 

Je connois des gens qui n'ont d'esprit que ce 
qu'il leur faut pour être des sots. Ecoutez-les, 
ils parlent bien j lisez-les , ils écrivent à mer- 
veille. Du moins cela se dit comme cela. Tout 
le monde a de l'esprit à présent; mais s'il n'y 
en a pas beaucoup dan» les idées ,. métîezrvous 
des phrases. S'il n^ a pas du trait, du neuf, du 
piquant , de l'originalité , ces gé])S d'esprit sont 
des sots à mon avis. Ceux qui ont ce trait , ce 
neuf, ce piquant, peuvent encore ne^pas être 
parfaitement aimables : mais éi l'on unit à cela 
de l'imagination, de jolis détails, peut-être 
même des disparates heureux , des choses im- 
prévues qui partent comme un éclair;, de la 
finesse, de l'élégance, de la justesse, un joli 
genre d^instructton , de la^ raison qui ne soit pas 
fatigante, jamais rien de vulgaire, un maintien 
simple, oti distingué, un choix heureux d'ex- 
pressions, de la gaieté, de Tà-propos, de. 1» 
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gtàce^ de là ttëgii^ence^ uâe manière à soi èft 
écrîViaiàl btt tn parlant j dites alors qu'on a 
r^tèllerÀent, décidément, de Tes^rrit^^t <|iie l'on 
est aimable. 



11 ne faut |>eut-êlrfe p^h lo^ijô^iW avoir raison 
pour plaire; il y a des torts qui isont plus faits 
ppuryréussir,et des traversmême fort agréables 
quand ils ne sont pas joués. 



11 y a des manières d^écoHter qui valent 
ntii^tix que toutes les pl^is jolies choses qu'on 
pouri'oit dire. Potir faire valoir ceux avec qui 
Ton est , il faut leS faire parter sur ce qu'ils sa- 
vent ie mieufic, et tirer parti mém^ d'un en- 
nuyeux pour Is'ainuser ou s'instruire : il y aura 
bien quelque chrose qu'il sait , <m qu'il peut ap- 
prendre , ou qu'il aura vu. 



Les facétieux sont fatîgans: on lès an^nonùe; 
ils s'en font un métier. On -en voit qui s'appe- 
santissent , ou qui se répètent sur quelque chose 
d'assez gai qui leur est arrivé. Ils sont terribles 
à rencontrer. Qu oh soit ce qu'on est ; on est 
toujours mienx. On peut être aimable sans être 



(7) 
plaisant. II n'y a pas d'obligation à Télre. Pour- 
quoi taat de gens en ont-ils la fureur ? 



J'ai mauvaise ojnnion d'un pays où il y a des 
fripons et où il n'y a pas de voleurs. H est clair 
que c*est faute de courage j il y a a parier que 
si ceux qai attendent des voyageurssur un grand 
<.4iemîn, pendant la nuit la plus glaciale de 
l'hiver , avoient quelque chose de mieux à faire , 
lis ne s'appliqueroient pas à un métier si dange- 
reux. Ils exposent leur vie , font une guerre ou- 
verte , et ont peut-être trop d'honneur pour se 
faire banquiers de Pharaon , ou gens d'affaires : 
on Boupe chez ces gens à malversation , et l'on 
fait pendre ceux qui n'ont pas voulu Têtre , nî 
devenir laquais de quelque grand seigneur pour 
le vo)er pins commodément. 



•Qu'ert-ce que <î'est que 3es prâicipes d'éduca- 
tion ?On «e âiitque tromper les enfans. On leur 
apprend ce qu'on ne croit pas, et ce que dans 
la "Suite ils ne pourront <:roire. On leur fait 
promettre d'éviter tout <:e qu'ils verroiit dans 
la mrite , qui donne du «accès dans le monde. 
Ofei «'aUftend à leur <rliangément d'idées ; on ne 
les y prépare pas. On leur dit : fuyez le plaisir. 
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Qu'on leur en donne plutôt , cl du moins qu'on 
leur en laisse prendre de bonne heure ; ils ne le 
désireront plus autant. On diroît qu'une école 
rafinée du vice dirige les instituteurs , et qu'on 
veut le rendre plus piquant à leurs élèves. 

Il vaut bien mieux que les jeunes gens, b]a« 
ses de bonne heure sur le plaisir^ cherchent k 
s'en procurer de nouveaux par l'étude , la ré- 
flexion , l'application , la morale et les devoirs. 
On exige tout cela à l'âge des passions^ On s'en 
dégoûte ; et l'on en est privé à l'âge oii tout 
cela consoleroit de n'en plus avoir. 

Le père , le gouverneur , ne disent jamais a 
un jeune homme : Vous serez amoureux ; ne 
vous attachez qu'à une femme honnête qui 
vous aime pour vous-même. Son abbé lui dira : 
Monsieur , vous êtes damné si vous aimez : 
l'homme de confiance du père lui dira : Mon- 
sieur , gardez - vous des femmes ; vous serez 
perdu de réputation à seize ans , en entrant 
dans le monde. Il verra bientôt, au contraire , 
que c'est un moyen souvent d'en avoir , et 
qu'on est cité. 

On lui aura dit : Les spectacles sont une 
école de vice ou de frivolité ^ il y verra courir 
tout le monde : ne manquez jamais la messe; 
il y verra manquer malheureusement bien dh 
monde. 
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Ne meules lamais. Qu'il aille à la cour! Il 
faudroit lui montrar la différence du mensonge 
à la réserve, et lui parler du poison, pour lui 
offrir le contre*poisOD. 

Le jeune homme de qui Ton a éloigné toute 
idée licencieuse , est enivré dès qu'il en trouve 
l'occasion. Sa tête se monte ; il est surpris , 
échauffé et lâche comme iin jeune cheval qui, 
dans les prairies de son haras , ne peut plu» être 
arrêté. Il confond la vertu du catéchisme avec 
celle de la morale ; il déteste l'une et néglige 
l'autre : et pour ne lui en avoir pas appris la 
véritable valeur, on le fait devenir malgré lui 
un mauvais sujet. 



Avec un roî qui veut l'être pour empêcher 
ses sujets de se faire du mal , un peu de foi et 
très-peu de lois , une nation seroit heureuse et 
honnête. 

Si l'on disoit à un souverain de l'Europe : je 
vous souhaite un gouvernement militaire ; il 
vous diroit : vous êtes un courtisan. Point du 
tout , Sire. Ce n'est pas à Votre Majesté que je 
pense , c'est a moi : c'est à mes paysans , dont je 
suis capitaine ; c'est aux bourgeois , dont je suis 
lieutenant j aux petits gentilshommes , dont je 
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suis càfioral. Nos ftudileurs seroient nos prési- 
dens , tkùB quarlierfr-maitre» les financiers , nos 
lïamômérs tooi le clei^é. Quelle régie simple et 
claire ! quelle harmonie par toutes les dépen-^ 
dances^ Messieurs les philosophes crieroient a 
l'abomination. Ils ne savent pas qu'il n'y a rien 
d'arbitraire au service ; que chacun, en en sui^ 
vaut les règles , peut porter plainte d'une injus- 
tice , être cassé , ou &ire casser. Qu'un gouver^ 
neur de Province seroit comme un major, visi- 
tant sans cesse les casernes ;, les chambrées, 
pour voir si l'on est bien habillé , bien nourri , 
et point traité rigoureusement ; si personne n'a* 
buse de son autorité ; si les femmes ont k tra-* 
vailler ; si les enfans sont bien élevés ; si les 
supérieurs connaissent le nom et le caractère 
des inférieurs, pour les prévenir des fautes, 
afin de ne pas avoir à les punir , etc. 



Quel est le philosophe qui nous a examinés ? 
îl ne voit chez nous que des coups de bâton, 
t^'il sache qu'on n'en donne presque jamais 
Ôan^ un régiment bien discipliné. Qu'il remar- 
tpie W bonne éducation d'un officier, son main- 
tien , ses égards , son humanité , son exacti- 
tude , s'il a un bon colonel. C'est a quelques 
générau5c à y veiIler,sous l'autorité puissante et 
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Un colonel , grandi par la xnêine proportion p 
(bommatideroit à dix mille hommes^ les autres 
ciiarges de même : il y auroit deux cents colo-- 
nels à qui l'on s^eB prendroil pour le gouver- 
nement de vingt millions d'habitans d'un 
royaume ; deux cents majors, deux cents audi- 
teurs , aumonîèï^ , prévôts , etc. t?est Sur tes 
cbîefs que s'exercferôit îa )[)ïus dure des sévé- 
ritéis , pour icfue ïe peuplé fui conduit douce- 
ment , heureusement et justement. Moït bu caà- 
salion pour une injustice de tes chefs , ûti àbtift 
d'autorité. 

Qu'y a-t-îl de plus libre qu'un soldat qu'on 
connoit pour bon sujet) il a la confiance de ses 
chefs , l'estime 4^ ses camarades^ le respect des 
plas jeunes. On ne lui demande presque pas ce 
qu'il a fail. On désire qu'il s'amuse et qu'il s'en- 
richisse. L'on né veille même sur les autres , 
que pour les empêcher de se ïTaire du tort a 
eux-mêmes. 

Lé despote ne Rconsidèrte psls plus tn état 
que l'autre. II ne tiBnt ipas k i'oMigation qu'on 
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s'est presque imposée , de donner de grands 
emplois à de grands seigneurs. II leur en^ 
verra, des litres et des cordons; mais comme 
il a plus besoin de trouver des gens de 
mérite qu'un autre souverain , il fera peut-être 
son tailleur premier ministre , son housard 
maréchal de ses armées , et le bâtard dW mé- 
decin archevêque de sa capitale. 
' ' ' ' . 

. La coquetterie ne déplaît qu'à ceux qui ne 
sont pas assez aimables pour en profiter. Qui 
sont ceux qu'elle fait enrager? Les hommea 
pour qui on n'en fait pas de dépense, et les 
femmes làidçs qui voient les succès d'une 
jolie petite reine de société : il n'y a pas de mal 
à cela. 

La coquetterie pour une femme est comme 
la galanterie pour un homme ;il y a loiii de*lâ 
à autre chose : sans songer à plaire à personne 
en particulier, on ne se fie ni se défie de per- 
sonne. Laissez danser , courir, jouer la comédie, 
monter à cheval , passer des nuits. Ne faites ja- 
mais les maris ; vous échapperez peut-être au 
sort général. 

Les femmes les plus faciles sont celles qui ont 
peu d'imagination et de conversation. Elles ne 
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coniitaisseDt pas le danger , elles s'y exposent 
toujours , prennent pour passionnés ceux qui le 
sont le moins , les plaignent ; et , faute de bon* 
nés raisons à leur dire , les récompensent de ce 
qu'ils ne sentent que très-peu pour elles. 

En France, les femmes sont trop les mêmes. 
C'est la même façon d'être jolie , d'entrer dans 
une chambre , d'écrire , d'aimer et de se brouil- 
ler. On a beau en ctianger , on croit avoir tou- 
jours la même. Dans les pays étrangers la mar- 
che est différente j chacune a la sienne. Une 
jolie femme est aimable par-tout : et elle l'est 
d'autant plus qu'elle a de naïveté , de sensibilité 
et de goût pour le plaisir. Je crois que tout cela 
se trouve plutôt en Angleterre , en Allemagne 
et dans les pays du Nord , qu'en France. 

J'ai bien mauvaise idée de l'esprit toujours 
tendu : c'est souvent faute de pouvoir des- 
cendre , qu'on est toujours monté si haut. 

Il y a des femmes qui, sans prendre d'en- 
gagement, s'avisent d'être jialouses. Je crois qu'il 
faut les laisser la. II y.^n a qui usent, en trois* 
mois, un amour qui pourroit durer uu an. 
Tant pis pour tUes. 
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Ce§t VimportaQce que je reproche I^ plua â| 
tout le monde. I^e« dévots , par ei^emple , 8'ima-? 
ginent que Pieu niQwe dqit leur «^vQÎr gr^ 4^ 
leurs eQÎsa. 

Les fous ont quelquefois des momens de 
raison qui les rendent malheureux. Je ne p^rle 
pas de ceux des Petites-Maisons , mais de ceux 
qui courent le monde , les courtisans, les amou- 
reux , les militaires ^ ils pensent quelquefois que 
la campagne , une bergère qu'on y rencontre , 
et la vie paisible , yaient mieux que la cour , 
une femme du grand monde et larmée. Le^ 
sots ne sont pas comme cela ; ils ne font point 
retour sur eux. Ils sont toujours contens d'eux- 
mêmes et mécontens des autres. 



tJne passion qui ne fisiit tort à personne., et 
beaucoup de bien à celui qui l'éprouve , c'est 
la dévotion de bonne foi d'une ame tendre et 
un peu exaltée , d'un ccsur juste et pur , d'un 
esprit éclairé, mais indulgent et rempli de la 
philosophie chrétienne de l'évangile , oit il re- 
oonnoit la divinité de Jésus , k son amour pour 
i'kumanité. Ce dévot , tel que je Pentends , avec 
toutes les vertus aimables, de la sooiélé 9 ne 
dira , ni ne fera , ni ne désirelm le qaal II ne 
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sa scandalisera pas , il ne condamnera per^ 
sonne ; il tirera d'affaire une jolie femme que 
le$ lois de bien deç pays condamnent à la 
mort pour le plus }oU petit péché du monde. 
11 ne sera ni superbe , ni ingrat, ni paresseux, 
11 ira au secours des infirmes „ des misérables 
et des opprimés- Sa mort sera tranquille , parce 
que sa journée a été douce. S'il a fait du bien, 
il n'y a pas une bataille gagnée , la conquête 
d'un pays ou de la femme la plus agréable de la 
cour , ou le plus beau spectacle , qui puisse lui 
procurer un plaisir plus prolongé : il s'endort sans 
orgueil, parce qu'il croit que chacun à sa place 
en auroit fait autant. Il ne fait que des rêves 
agréables , parce qu'il n'a pas essuyé de refus 
de son souverain , qu'il ne s'est pas ennuyé dans 
son antichambre , ni dans la loge d'un suisse , 
pour attendre qu'un mari sorie de sa maison. 
Les pratiques de dévotion occupent agréable- 
ment une partie de sa journée. JLa pompe du 
service divin , l'harmonie des concerts à la 
louange du Dieu qu'il aime , la poésie sublime 
des pseauraes échauffe son cœur. Son esprit 
ensuite se nourrit de la teJ|iBSse du livre de 
l'Imitation, de la noble simplicité des Evangé* 
listes , de l'esprit de St.-Augustin,<lu génie de 
Bossue t, de l'éloquence onctueuse de Flécfaîer, 
de la foudroyante coavictioa 4e Bouvdaloue , 



(i6) 

delà séduisante persuasion de Massillon , de la 
science de Port-Royal , et de la grâce de Féné- 
lon ; il ira peut-être le soir au spectacle admi- 
rer Polyeucte et Alzire , pleurer à Esther , et se 
charmer les oreilles des beaux vers d'Athalie : 
car les beaux vers contribuent au bonheur. 
Je vois ses vingt -quatre heures parfaitement 
remplies. 

Voulez«^vous les voir autrement qu*en spé- 
culation ? que mon Dévot aille à six heures , 
après avoir adniiré le lever du soleil , à une 
basse messe. Qu'il aille se promener , ou plutôt 
lire dans un jardin jusqu'à dix ; qu'il aille à la 
grand'messe : car il faut se faire des devoirs et 
des pratiques. Ainsi , nous sommes aises d'en- 
chaîner notre liberté , par l'obligation d'aller 
deux fois par jour chez la femme que nous ai- 
mons. Un petit dîner excellent , mais frugal et 
sain ; légumes , fruits et laitage : rien de ce qui 
peut entretenir ou exciter la concupiscence. 
Vêpres, beau chant Grégorien , le salut, béné- 
diction , pendanUpeux bonnes heures après 
dîner. Petite . promenade à cheval pour la 
santé ou la curiosité , et qu'il se couche de 
bonne heure. 

Si un orage vient déranger ses moissons , il 
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offre aa ciel le sacrifice dé ses biens « quHl hà 
regrette que parce qu'il les partageoit avec.lç$. 
infortunes. La religion vient au secours de s^ 
sensibilité, s'il a perdu des amis pu des pa- 
reris ehers à- son cœui;; et sèche ses larmes 
par l'hommage qu'il en fait encore a Dieu,, 
ainsi que de la perte de la santé qui , en s'âfr 
faiblissant, lui dor^ne enfin l'espérance dq re- 
joindre bientôt l'émanation de TEtre suprême, 
à son tout. Nous nous donnons vingt maîtres:; 
et lui va rejoindre le sien* qu'jLa bien 8jervî:,.et 
qui le récompense par une éternité de délices ^ 
d'avoir eu le bon esprit de vivre dans le calme 
d'une bontie santé et d'une gaieté, douce. Cel;a^ 
s'appelle , je crois , £siire très-bien ses af£siires« 
Malheur aux âmes tièdes qui voudroient 
prendre ces gens-là. Il faut que le dévot que je 
peins ait beaucoup de chaleur , d'esprit et de 
sensibilité. Faute de cela , la dévotion dessèche 
lame , et fait des imbécilles et quelquefois des 
monstres. Ce sont de plats méchans et orgueil- 
leux égoïstes 9 qui voient la mort et le malheur 
du prochain , sans y prendre part , parce que, 
disent-ils , il ne faut penser qu'au ciel. 

Je voudrqis qu'on s'attachât plus aux couleurs 
que l'on ne fait. Elles ont, j'en suis sûr, beau- 



éobp ^Ihs \l*ând)(0^e et d^aatorifé snr nos sent 
^ii^ôtt ne Sé TimàgÎTii?. Je parie que les habitans 
î^tirte ville péînte en blâinc et rosé, en ^erd ^ 
en jaunie, éi petit-bleu , seront beaucoup plut 
gfais que cetiic d'une ville impériale- de Souabe, 
eiï tout ^s( en tiôir. Je voudrois qu'on bâtit ainsi 
une ville régulière sans monotonie, de la plus 
grande |)roprelé , et d'unie architecture simple , 
et qu'elle fût percée Sur des points de vue agréa- 
Blés, él danstfn^ îsituation charmante; je vou* 
di^oîS qtrè dîîïcrèns hîîsseaux d^eau bien Vive là 
traversassent ; et qu'au lieu des vilaines placés 
des plus belles Villes connues , au lieu de petites 
Boutiques horribles d« ponmies , de fromage et 
de hailk>ùs , H y eût le plus beau gâîion , et des 
bouquets d'arbres qui élèvent jusqu'aux nues 
feur ombre hospitalière. Lès. rues seroîent bor- 
dées dé plale-banfd^ de fleurs qui embaun^e-* 
itoient l'àlmosphère. Pour bâtir cette ville dont 
Pîclée sèiflè me fait plaisir , il fandroît choisir un 
beau clîmat: Astracan, par exemple, ou Pul- 
tâwa , ou quelque part oii Télé ne fnt pas trop 
chaud , avec très-peu d'un hiver assez léger. 
L'habillement n'est rien moins qu'indifférent. 
Au lieu de tous les ligamens qui gâtent le corps, 
par conséquent .l'esprit, en arrêtant la circula- 
tion du sang, on aurqit une espèce de tuniqlie 
verte I rouge, jaune, violette, gris àe lin, ou 
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Ipourpte. Une écbarpe plus ou ttioînfl serrée, 
suivant ce qiAvn a à fair<» , et de grandes culot ies 
un peu moins amples que celles des Turcs, où 
l'on poorroH faire eûtrer la tunique si Ton veut, 
La fêté presque ra^ée, une fraise comme les 
ènfans et un bonnet aussi haut , mais plus léger 
que les turbans, qui auroît encore plus de grâce j 
car je veux ^et fai besoin que Ton se plaise. Les 
femmes seroieut en lévites , avec une ceinture j 
les brimes seroient en bleu , les blondes en rose 
tendre, o\i en Wanc; les cheveux en tresses. Des 
souliers plats, sans boucles, les bras tenus sans 
gêne; sur la tête une grande toque de mousse*» 
Eneqiii dévîendroit une espèce de chapeau ou 
âe voile, suivant les occasions. La mort vien- 
droit, je croîs, plus tard îrju'aîllèurs, descendre 
dans cell^ jolie ville. Elle respecleroît ce doust 
asile qui rappelleroil les temps de Stturne et 
de Rhée , et qui peut réellement très-bien exister. 
Alors, qu'une excellente institution publique ^ 
dépouillée de tout préjugé, et nourrie de phi- 
losophie et d'amour du prochain et du plaisir , y 
«oit établie. Que des spectacles , des jeux , àe$ 
fêtes générales et continuelles , des chai)ts et des 
dansei y entretiennent la gaieté ,et des alimens 
sal ibres et simples la santé ; les fruits et les lai- 
tages , p. r exemple, sans bannir tout-à-fait le jus 
fle la vigne qui donne du ressort k l'esprit. On 

3r 
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tl'auroit que faire de théologiens. Où croiroil k 
un Être puissant même dans ce monde-ci , et on 
le servirait dans le culte de la souveraine , dé4 
gagé de superstition , et enrichi de quelque in* 
dulgence sur un certain c]|^apitre. De même, 
point de médecins^. Tout le monde , par mon 
xégime de corps et d'esprit, se porteroît à mer* 
veille. En tout cas , on étudieroit la botanique. 
Les simples du pays suflSroient. Point d'avocats ^ 
parce que ce sont les malheurs , la pauvreté , 
l'humeur , la tristesse qui enfantent les crimes. 
S'il y en avoit q^ielques-uns par hasard ^ on les 
arrêteroit aisément. Une assemblée de vingt ou 
trente particuliers, )uges tour-à-tour de cetter 
colonie, en chasseroient celui qui auroît fait 
seulement un mensonge, ou qui auroitvoula 
faire du tort a un autre , ou qui auroit montré 
lun manque de caractère ou de délicatesse. On 
^ime à punir ^ on n'ain^e point k corriger, ni à 
^prévenir.... On apprend aux hommes à être 
xnéchans , en disant toujours qu'ils le sont. Qu'on 
les instruise , qu'on leur ouvre les yeux , qu'on 
leur dise ensuite : soyez bons j ils le seront» 
Ils ne songeroient jamais a nuire , si ce n'étoit 
pour leur profit. Qu'on en prévienne les occa*- 
sions, en mettant leur intérêt dans la pratiqua 
de la vertu; qu'on se- serve même de leurs pas^ 
wôns pour cela. Qu'il y ait des jeux pour jfoi:mer 
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le corps, ûes IWrés dé: boime knorale pdtti? 
former l'esprit ^ de bons etsemples pour formej^ 
le cœar ;. une édûeation pubKqoe où le fils dtl 
gouverneur* général' s-instmirok avec céui> 
ëlun laiiourëuv-,»etoiL* Foà^eroit des" lecl»Fefi[ 
des plus beaux traits d'élévation ,* «de sensibilité^ 
d'émulation , de bienfaisance , de générosité , de 
dépersonijalilé , si Ton peut se servir de ce 
terme} des .psix^^s encouragemens , des as^^ 
sauts de littérature , d'agriculture 3^ d'histpjFe ^ 
des exercices de guerre, des essais dans touâ 
les métiers utiles^ SlQ^ régleçiens faciles à en- 
tendre, à feiéculér j et à adapter aux mœurs qui 
dépendent Souvent du climat ': .àycc cela jé 
ferois un peuple 4e demî-diêuv. 

., K'esl-iLpa^ crîiel qu'on.. sache .pcesqfie toutii^ 
excepté ce gfu'il y a à savW; : (L'bistoire :de% 
plantes ^ des .animaux , des s^tife^ et .4u moPi^cUl p 
et point celle 4e .^^homme.. O 

Je n'aime pas les eavansr à moins qu'ils ne le 
soient .sans le voulpir et. sans .1er savoir. Il nf^ a 
rien de plus aisé que de le devenir» Qu'pn.s'en-. 
ferme chez.soipei^ant six mois pour savoir,eM-0m 
saur^. Il vaut V>iei> mieu:it avoir de l'imaginatioQr 
que de lia mémoire, Qu'est-<îe que, ç'esli^ue t(^i% 
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pb^ ». Or , si Ton ne se gène plus , si Ton perd 
cette envie conlinaelle de se mettre réciproque- 
ment en valeur, de réussir , d'amoser on d'inté- 
resser; cette aventure e$t finie. On fera bien 
d'en recommencer une autre. 

Toutes ces batailles à coups de pistolet ne 
valent rien : ou Fou se fait trop de mal , ou l'on 
s'eii fait trop peu. Celui qui sait bien tirer a trop 
d'avantage. Si l'un' et l'autre ne le savent point ^ 
Vila devient un jeu d'enfant : et la politesse de 
tirer son coup en 1 air, dès qu'on est manqué , 
'est si connue , que la politesse de manquer est 
devenue une habitude. 

Les femmes et~ les ^loltrons sont cause de 

presque toutes les querelles. Que les premiers 

^^pùttént ou ridictdisent celui quis!esl battu deu9^ 

-SaiÂi ,que les second^ et les témoins soient cbas- 

-«s.de toutes les sociétés. \ r 

o: &je8l eii*>fnii€èMqû'on se bi^:fe pins. Qu'on 

OQfi B'îmagiiie^ pi$ ,poor cela.qu'oci j est pltis 

ibrjtve qn'aiUeups^ c'^t parce qiae c'est le pajs 

où tout est )e îpJw:ic;OnfandQ. Dans les autres , 

tOMiX jçst cla)ssé .> de -rlà wie sorte df subordina* 

, tjôn ^ et rhariilctoi^ , qui doit bannir les disputes 

et le$ çQ»ibats ^ souvent très-i^inguUers^ 
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'Ailleurs qu'en Trance , la nation entière se 
leveroit contre le petit particulier qui provo- 
queroit le grand homme qui l'auroît peut-être 
sauvé à la guerre. En France , je serois le pre- 
mier à lui conseiller de donner satisfaction au 
premier qui la lui demandera. Il vaudroit mieux 
être policé que poli. Il ne peut pas y avoir de 
police parmi des gens qui se croient tous égale- 
ment gentilshommes et gens d'esprit (*). 

Comment peuLi-on défendre le duel, et ne pas 
infliger une peine d'infamie k celui qui porte 
une arme blanche sur soi , et de mort à celui 
qui en débite? C'est encore pour cela qu'on ne 
se battoit point à Rome ; on n'étoit armé qu'en 
temps de guerre. Nos pères , pointilleux et 
ivrognes , portoîent «ne longue pique de fer 
à leur côté , pour tuer leurs meilleurs artii^. 
A présent on en a une plus courte j il n'y à pas 
un seul homme sur cent , qui ait le courage de 
s'en servir. Malgré cela , tous lefd élats ont à 

(*) J'écrivoîs ceci vingt, ^ns avai\t la Révolution ; donc 
îl n'y avoît pas de raison d'en faire pour Té'galité , puisqu'il 
y en avoit déjà Beaucoup trop. On n'appeloit pas un Maré- 
chal de France /Citoyen , mais un Citoyen l'app^lbit Mor^ 
«ieur , et'ne 0e leroit pas pour lui. 
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présent quelque raison pour s'en inconiinoder^ 
ou inconuuod^r les.autres, en ealraul 4^ns une 
chambre. Ou cela casse It^s jambes en se retour^ 
nant , ou celai jue sçrt à rieu » ou cela sert à faire 
du mal. 

En quoi faît-on consister le bonbeur d'un 
bomxne lîche ? 11 n'est jamais riche. H est le 
fermier de ses valels U reçoit d'une m;ain » 
pour distribuer deranlrc. SMl ne donne pas ce 
qu'il est obligé de donner ^ il passé peur un 
fripon ; s'il ne donne que cela , il passe pour 
tinavure ; s'il doi»ie ' ^Jus, il passe ponr une 
dupe. 

Ce seroît enrichir beçiuf Qup de geps q^^e d^ 
les dispenser d'une r^epré^entatioa eneuj^euse; 
il fjsiudroil aussi qu'une manière de fàirç la eoufr 
aux souverains, fût de s'en absenter ^ et d'elrç 
dans son cabinet ou à I^ parade , piptot que 
dans son antichanabre. Il faudroit qu'il n'y eût 
absolument que les inutiles et oisifs du pays ^ 
inais jamais )an miwstre ni nn généra)- 

Voici ce que je ne dis pas pour nous, qui 
jsommes catholique^, mais ce que je di^ois en 
Moldavie, oîi les femmes, des boyards crioient 
contre de jeunes esclaves grecques : Ces filles 
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TOUS sont en borrcur. Je Tondroîs bien saroîr 
pourquoi? j^ vous soupçounurois d'un peir de 
j^Ioqsie, Avec tin' nom «1 du bie©, toiis ç^crifiez 
TPtrê liberté .pouf illustrer [l'uli'davaixtuge^.ou 
pour^Augmentèr l'autre,? yqips courez k rautel 
de di^u Jtéi faille un feuxv^e^inent. Le« autres 
sont assefc-reHgieiases pour^ne pas le prendre i 
témoin de leurs affaires* N'est-ce pas un vil in- 
térêt qui allî^ cette jeune et jolie personne avec 
ce vîeîïlard dégoûtant? ou bien n'est-ce pas par 
surprise de lia part de ses parens? Eh ^nen^ il 
en arrive de même dans cette classe qui fait le 
triste métier du plaisir,... . 



Et vous lie, voulez pas que ce qui est né avec 
des grâces, leur cberche iin appui? qu*uné 
créature que Dieu psnroîTâVbir formée a plaisir^ 
ëvite:sonidé|)éri69evi€int!{)ar' les tnoyëns* qu'elle 
en a.Teçussansf doute^pour cet usag;e? Faudrôit^- 
il voir; l'aimable roadêiir> de ces jdues incar- 
nates aplatie par la misère ? les contotuis gra^ 
cieux de ces membres polis par Tamour se 
déformer par le besoin j- cette taille feîfe pour 
omet'' tm théâtre, accroupie pa^ un travail pé- 
nible, et dégradée parla pauvreté ; ces yeux, où 
ne devroit respirer que le plaisir, mornes et 
éteints par Paccablcment? 



im park-chêtairij: ; om pari€ , on joaê au cr^bs f 
on boil du triste vin clairet , au lied du vin de 
Champagne qui égayoit leurs aïeux charmans 
et leur iospiroit des chansons. Aimables Wel* 
cbesl donne» le ton et ne le recevez jamais (*). 



J'ai v^ûté plus d'une fois k naïveté , la î)on- 
liomî« de l'ancien Français , mais il était pour*. 
tant bien familier. Tous ces petits dimînutift ^ 
ces petils mots de convention dont se sert Mon* 
taîgne et Araiot, ne sont pas dignes de la ma-^ 
jeslé d^ l'histoire : ils pouvoîent aller à la Con-* 
•versât ion. Qu'on renouvelle les chei^aucheri 
les ramentr^oir , servage , canîelefux , etc., et 
tout ce qui ne se dît à présent que par plusieurs 
mots , ou très-foiblement : Mais nous aurons 
i>eau faire, nos mœurs sont si changées que nos 
romances n'auront pas plus l'air de ce temps-là, 
que les cœurs de ces dames. La naïveté ne re- 
vient plus dès qu'elle est partie; et malgré quel- 
ques expressions qu'on lui volera peut-être, soa 
jargon en est perdu. 



n n^ a pas long-temps qu'on sait écrire en 
prose. Les lettres de Racine , de Molière , de 

' ' (*) ^'^*^ 9Lmû que j'ai prévu les malh«urs -d'aujourd'hui, 
7e puis prouver ç[ue pe par^grafdie a plus de quinze ai» 
d'aiicienneté. 
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Cornè>nô ; âfe Boîleau> de J B. Ronsseati, et des 
éourtisans de L<iuis XIV et de M. le Régent, 
80nt pes«Liites , compliquées, alâtiibiquées^ ui 
claires, ni agréables* Madame de Se vigne est 
dans ce genre la première qui ait su lire el écrire. 
Elle avoil du naturel , des expressions faciles et 
heureuses, et dcS détails charnians; mais elle 
préféroit la Phèdre de Pradon» 

Les femmes, il y a vingt ans encore , ne sa^? 
Toienl seulement pas rorlhographe. A présent 
Je connais dix ou douze Sévîgnés; elles n'ont 
^ue trop d^esprit ; il faudroit les arrêter. 



' Cest aVoîr bien la furent de la vanité , qtte 
d'en mettre à être un homme à bonnes fortunes. 
On se tué, on passe des nnils entières; on attend 
sons une fenêtre , on grimpe sur une grille ; on a 
à craindre d'êtî-e pris pour un Voleur par les 
honnêtes gens , ou pour un hontiête homme 
par les voleurs. On arrive gelé , on est mal a 
son aise ; on n'y est qa*un moment : on n'aime 
point ; cela n'est bon qu'à raconter. Si on ra- 
conte, on est un homme perdu; les vieilles 
iemmes se déchaînent contre les vanteurs, 
<:omme si elles avaient encore quelque chose k 
^isquet*. Les jeunes ne disent rien , tnais en 
font leur profit. 
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Cest k force d'aimer la décence que je dé- 
teste celle qu'on appelle ainsi. Voici comme 
on l'arrange. On apprend à une fille à ne pas 
regarder un homme en face , à ne pas lui ré- 
pondre , à ne jamais demander comment elle 
est venue au monde. Arrivent deux hommes 
noirs, avec un homme brodé sur toutes les tailles « 
On lui dit : passez la nuit avec ce monsieur. Ce 
monsieur, tout en feu, brutalement fait valoir 
ses droits, ne demande rien, mais exige beau- 
coup ; elle se lève en j)leurs , tout au moins , 
et lui , tout en eau. S'ils se sont dit un mot » 
c'est pour se quereller. Ils ont mauvais visage 
tous les deux, et sont déjà portés à se prendre 
en guignon. Le mariage commence toujours 
ainsi sous d'heureux auspices. Toute la pudeur 
est déjà partie : est-ce la pudeur qui peut alors 
empêcher cette jolie femme d'accorder par goût 
à celui qu'elle aime , ce qu'elle a accordé par 
devoir à celui qu'elle n'aime pas. Et voilà l'en- 
gagement le plus sacré des cœurs , profané par 
des parens et un notaire. 



Il n'y a de tous les gens à passion , que les 
ambitieux qui puissent ne jamais être contens 
un seul instant. L'avare jouit en comptant son 
argent j le dévot jouit en priant ) le gourmand 
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ti Tamoureux ^ on sait comment. Maïs je nft 
sais pas comment faire joair Tambitieux. Il 
désire sans cesse ; il est inquiet de ce que les 
autres ont : il voudroit plus de considération. 
S'il est le plus puissant dans la sienne , il y a 
quelqu'un plus puissant dans une autre monar-^ 
chie. Et pourquoi ne seroit-il pas son mo« 
narque à lui-même ! Et quand même il le se- 
roit , le grand-mogol ne seroit-il pas toujours 
plus riche , plus puissant? Comment soumettre 
le grand-mogol? Régner sur les quatre parties 
du monde? Cest pourtant à cette folie qu'on 
est conduit insensiblement , lorsqu'on ne sait 
pas régler son imagination. Quand on ne sait 
pas être enseigne, on ne sait pas être maréchal 
de France. On sera malheureux toute sa vie. Je 
ne suis pas glorieux , parce que si je Pélois , 
être roi me paroîtroit trop peu de chose j je 
voudrois être Jupiter. 



Savez -vous que les souverains deviennent 
furieusement méfians sur les éloges? Je con- 
seille d'y aller modérément vis-à-vis d'eux. On 
ne les prend plus par des paroles : il n'y a que 
d'un certain air d'admiration qu'ils ont de la 
peine a se défendre , quand on sait le prendre 
* Tis-'à-vis d'eux. 

^/. 5 
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Un auteur est bien coulent quand îl a écrit ce 
qu'on appelle des phrases hardies : avec un peu 
de mal de Dieu et d'un Roi , il croît son ouvrage 
excellent. Il ne peut savoir que penser de l'un, 
et il ne voit jamais Pautre. Comment peut-il en 
parler avec connoissance de cause? 

Pourquoi là population est-elle un ê\ grand 
avantage ? On ne fait que parler de cela par- 
tout. 11 me semble que moins il y a d'enfans à 
une famille , plus ils ont une grande part au 
gâteau qu'on leur donne a souper. Un pays est 
comme ce gâteau f s'il y avoit moins de monde ^ 
îl y auroit plus de gens riches. Si une famille 
s'éteint , une autre en hérite. C'est une augmen- 
tation de biens qui diminue le nombre dea 
pauvres , si on en fait bon usage. 

JL'augmentatiôn de la population est néces- 
saire dans un pays ou il y a beaucoup de 
terres en friche. Mais lorsqu'il n'y a ni bruyères, 
m commerce , ni industrie , ni faculté d'expor- 
taticHi, il me semU e que Ton n'a besoind'ihorames 
«jue pour aller à la guerre ; et il faut qu'on puisse 
y aller sans laisser les campagnes incultes. La 
quantité d'enfans ne fait plus qu'sij^psrttvrir les' 
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familles , dès qu'il y a ass^z de sûûdtfts et de 
laboureurs, . . ; . 

• . ' i 
il fa'ut que les fermiers aiefA des enfaosr, 
parce qae ce 'sout des ouvriers qui fte leuf 
coûtent rien , et qui travaillent autant |M>iir 
eux nue pour leur père. 

Moins de pauvreté , moins d'eufàns, etmî'euk 
tournés. Pauvres raisonneurs ^ à qui de pauvres 
livrets tournent la tête ! Us disent : il y atailt dé 
millions d'habitans dans ce pays -là. Qu'est-te 
que cela me fait ? ailes demander si parmi cé^ 
dix ) ou vingt ou trente millions , il n'y en a pas 
ïa moitié exténuée de misère et de maladie (*). 

Une bonne chose qui s'est répandue dans 
tons les pays, c'est de faire peu de cas des grands 
seigneurs , s'ils n'ont que leurs noms pour se 
faire respecter. 11 y en a tant qui, l'étant devenus 
par la faveur et l'argent ^ ne sont gentilshommes 
ni d'origine , ni de coeur ; il y en a tant , dis-je ^ 

(*) Dans les quatre alinéa qu'on vient de lire> le Prince 
de Ligne a dit tout ce qu'il y avoit à dire de vi-aî , de neuf 
et de profond sur cette matière qui vient d'êérè délayée 
âans un gtos volume par un Anglais ,. M. Mabhtis ; fort 
vanté dans là Bibliothèque Britannique. (Note de l'iÉdit.) 

5. 
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qu'à moins, d'avoir d'excellentes qualités , et 
d'être fort aimables dans la société , ils n'y ont 
la préférence sur personne. C'est une bonne 
leçon pour les nobles ennuyeux et malhon- 
nêtes. Il faut en conserver la classe nécessaire 
dans un état monarchique, et la faire considérer 
par le gouvernement, mais en faire justice 
quand ils ont une ame roturière et un main- 
tien insolente 



Il est difficile d'être aimable toute la journée. 
Hais quand on est chez soi pendant long-temps , 
on apporte bien plus de gaieté dans le monde. 
Ceux qui ne savent pas rester cheâs eux , sont 
toujours des ennuyés , et par conséquent des eu"* 
nuyeux. 

Les bavards sont bonnes gens. Mais à force 
de bavarder, ils font comme s'ils étoient me- 
cfaans. 

Quand les philosophes anciens prêchoient la 
morale, quand Titus, Antonin, Trajan, Marc- 
Aurèle la>pratiquoient, ce n'étoit pas pour être 
heureux d;aiis un monde auquel ils ne croyoient 
j>as. Ces philosophes n'étoient pas payés par 
feur ordre et n'intriguoient pas a la cour. Ces 
emperaurs n'avoient pas peur du diable, dont 
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|>er80inie jusqu'alors n'avoit entendu parler.. 
Céloîl tout uniment pour être heureux, eivfaî« 
sant des heureux. 



C'est par la vanité <|ye le uionde va son train. 
La bonne opinion qu'on a^de son ouvrage et de 
son mérite , soutientlegéoëral d'armée au milieu 
des fatigues, le ministre dans son cabinet, le 
laboureur dans son champ, et le cordonnier 
dans sa boutique. 

Quand on chante dans plusieurs pays , ont 
passe pour ivre. Quand, uoe femme, ailleurs 
qu'en France, est gaie, elle passe pour être 
plus que cela. Quand on' boit en Angleterre, eu 
en fait une affaire d'Etat; en France ony meh- 
toit du plaisir, en Allemagne on y mettoit de 
l'honneur. Quand on est amoureux en Italie, 
on prend un métier. Quand on est prévenapt à 
Londres, on passe pour étranger. 



Quand on rit toujours , on n'est pas gai ; quand 
on sait rire, on sait pleurer. 

Grâce pour les heureuses, malheureuses, 
tendres sans le savoir , émues sans le vouloir y 
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qui, sans, chercher des occasions, et même en 
les CTsâgpzni ^ se Iroayeroient toal d^un coup 
la tête montée au plaisir, après quelques fêtes., 
quelques veillées channantes, et tomberoient 
entre les mains d'un adroit, qui saisiroit le mo- 
ment annoncé par tout plein de \e ne sais quoi._ 

Grâce , encore pour elles : que personne n'en 
' parle, si on le sait. Ne les plaignez pas pour*' 
cela. Qu'elles ne s'en désolent pas non plus. Ou 
n'a rien à se reprocher de part et d'autre; cha* 
cun a fait son devoir, si chacun a été aimable 
et de bon goût. 



, Qn çritiM|ue ayai^t de lire ; on examine en li- 
sant, de peur d'avpir trop de plaisir* On dé- 
compose, on s'arrête, on dédaigne, on dénigre, 
on croit avoir bien de^resprit en se rendant bj^n 
difficile j sur-tout ^u spectacle ; au bonnet près, 
au parterre , eu docteur on s'assied. On juge au 
lieu de rire, on se retient au lieu de pleurer, on 
compare au lieu d'applaudir ; on dit du bien des 
morts pour dire du mal des vivans ; on discute, 
on dispute, on raisonne toujours et l'on ne cause 
jamais. Oh ! c'est à ces gensJa que je veux en 
dire deux mots; j^ ne sais pas pourquoi j'aime 
plusl leurs plaisirs qu'eux-n\êmes. 
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Tdime mieux la plus petite pensée nouTelle ^ 
morale, cansolacte, humaine, gaie, douce ^ 
agréable, que tout Rollin. Urne phrase de deux 
ligu^, où il y a des vues et de l'imagination » 
est préférable à la bibliothèque des savans. 

Je ne connois pas une nation plus douce, 
sans aménité pourtant , meilleure , plus sûre 
et moins cruelle que toute TAllemagne, 

Le père Grîffet est le premier qui m'ait fait 
connoître les Français : il me les a peints ce qu'ils 
sont à présent ; et depuis lui les voyant autre- 
ment, j 'a vois déjà remarqué de la grossièreté, 
de la méchanceté , de la dureté , dans ce qui 
s'appelle le petit peuple. Il n'y a que cette na- 
tion qui, a la cruauté de l'enfance, joint celle 
de tous les âges. 

On ne cause plus , on n'a phis de conversa- 
tion, on ne sait plus conter seulement une petite 
méchanceté gaiement ; xnais «n en sait faire. 

Savez-vous ce que c'est qu'un honune à bonne 
réputation? c'est un homme qui passe toute la 
îoumée a monter et à descendre les escaliers.' 
C'est un homme à. procédés, galant pour les 
femmçs j répandu ^ bien poli , bien élevé. Il mc« 
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nage une ancienne connaissance , une nouTeUe 
k faire , des parens ,des ministres, leurs amis , 
leur société. Plaisante façon de se rendre digne 
des emplois qu'on veut occuper. Après cette oi- 
siveté d'esprit , celte habitude de ne pas penser^ 
cette existence de jambes seulement , comment 
se résoudre au travail? comment, si même on a 
la force de s'y mettre , y être propre ? C'est pour^ 
tant cet homme à femmes , cet homme a ambi^ 
tion , qui commandera les armées ou qui en ré« 
glera le destin presque dans tous les pays. 

Voici ce que j'écrivois , pour les Françaîsi 
seuls , dans cet heureux temps où il n'y avoit que 
de petits torts aisés à réparer , et de bien petits 
abus qui faisoient vivre bien du monde et cir* 
culer l'argent. « Vous allez à Versailles deux 
» ou trois fois la semaine, disois-je ; vous suivez 
» le roi à la chasse ; vous êtes de ses voyages : 
» vous êtes peut-'êlre de la cour. A quoi se 
» passe votre viej Six mois de Tannée vous ête§ 
» à cheval, et vous en passez trois sur les grands 
>> chemins ; il vous en reste trois à courir Paris : 
)> la valeur d'un mois en voiture , à remplir 
» des devoirs ; un mois pour les spectacles j 
» un mois à la bonne compagnie. Que voua 
» reste-t-il ? avez*vous une demi-heure de ré- 
» flexion ? avez-vous un quarl-d*heure d'occupsn 
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> lîon ? av^B-vous le temps de songer a vos af-- 
* faires ? comment aurîez-vous celui de vous 
» rendre capable de faire celles du roi ? » Il 
en auroit fallu un qui n'eût pas soutenu les oi-- 
sifs, et qui auroit estimé le plus ceux qu'il auroit 
vu le moins. Aux jours de splendeur où il seroît 
montré deux fois par an, dans tout l'éclat de sa 
royauté , il auroit distingué ceux qui préféroient 
leurs terres , leurs garnisons ou leur cabinet , 
à la galerie de Versailles. 

La Cour" vous a oublié ; chantez. Une jol^e 
feinme vous a quitté pour un de vos amis ; chan- 
tez , demain vous aurez la sienne : et il sera 
bien plus k plaindre que vous , parce qu'il ne 
sait peut-être pas qu'il faut chanter. 

On voit un ministre bien affairé. On le plaint; 
Que de choses dans sa tête ! les intérêts de tant de 
provinces, l'équilibré de l'Europe, etc. Eh ! que 
ne plaint-on un pauvre auteur quand il fait 
une comédie ; il y a autant de difficulté à ar^ 
ranger Ariste , Yalère , Isabelle , que le roi de 
Prusse , l'Angleterre et la Russie. Qui est-ce qui 
a plus de mérite du ministre ou de l'auteur ? 
c'est celui qui réus^t le mieux. Le genre n'y fait 
rien.' 
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Voyez cette jeune victinie de la religion et 
de l'ararice , lâchée au monde et à ses dangers, 
PldS les grâces ont présidé à sa naissance, et plus 
ell^ attire le d^sir de la part des hommes^ 
e| V^mie de la part des femmes. On va la 
j]]ger. biea sévèrement. Elle est perdue si elle 
a um capETÎce ; elle est malheureuse si elle a une 
passion. Elle passera pour insipide si elle n'a ni 
l'un ni l'autre , k moins qu'elle n'ait un esprit su-* 
périeur. Une figure médiocre qui passe pour 
avoir des amaus , lui enlève les succès dus à la 
sienne qui est charmante. Elle ne sait point dire, 
ni faire dire qu'elle est jolie. Sans bonne ni mau- 
vaise réputation , elle est bientôt abandonnée par 
son mari qui est fâché qu'elle ne soit pas à la 
mode, mais qui lé seroit davantage , à la vérité , 
si elle y étoit. Quelle est la vengeance de cette 
pan/vre petite, femœe ? avoir de l'humeur contre 
hii? il l'évitera, ea ne la voyant^pas. Prendre 
xmatmoàhl on l'enferoftera. Comment y a-t-il 
tant d'honnéleS'&iaMQfie» dans le monde ? 



Ifenmie Iqui <(|ifte vonssoye^ , dévot , libertin^ 
pro(Ë^[^^ avare ^phriJbâophe^, et même homm« 
Juste' a'iU e^esti) crc^yes-vousi avoir jamais donné 
fHtf génévQsilé? V9«»« déviai) vous êtes celui qui 
ave» eu le moins de méritg^4Vous avez placé 
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-votre argent à miérêt; vous yous^ Mes- imagis^ 
qu'il vaudroit le pa>rdon deque}<{ue méchi^nceté ; 
vous avez dit : Je douuerai à cet homme, non 
parce qu'il est moa frère , m»î^ pârteé 'qa*il est 
dit dans notre loi : Donnez aux pauvres , et vous 
aurez le royaume des cîeux. Voua , li]s>ertiii 
qui n'y croyez pas , n'étoit-ce paa peutréitre pour 
vous débarrasser de ce mendiant ? Vous , pro- 
dige , vous lui avez, donné ce que: vous, auriez 
jeté également k lapUce c& il vqu$ ademandé: 
l'aumàue : c'étbit une occa^ios de plbs de vous 
^atisÊsûre. Vous, avare , c'esjt pour^qii'oa le dise , 
c^est parce qu'on vous regardoit ; c'est pour re- 
fuser à tout le monde, et vous rofu^r h Vous-* 
même voire nécessaire. Vous , philosophe , 
c^est par himianité , j'en couvieus ; maià vous 
êtes a votre aise : il est aisé d'être ph^osQphe 
quand on est riche; uu petit éeu na vous dé-, 
range pas. L'auriez-vous- assisté au point de 
manquer de votre superflu ? no» , v^otre phi- 
losophie vous fait trop aimer vos aiseft- Et vou^, 
homme }uste , qui peut^tre avez vi^ ce. mralUeu- 
reux à la guerre se distinguer souâ vo^ yeux, 
vous n'avez fait que votre devoir. Je le répète, 
je cherche, un homme vraiioiefit gi^néreux, je 
n'en tiiouve point Ce seroit celui qui auroit 
plus de plaisir k donner, qui'à jouir de ce qu'il 
a, et doixt un mouvemeut d'élévation dans son 
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ame, exprimé sur sa figure, marqueroit laaa- 
tisfaction d'obliger, en s'en privant 



II est bien étonnant qu'il ne soit pas possible 
d'être parfaitement content de quelqu'un. Cela 
prouve que si Ton étoit de bonne foi, on neseroit 
pas souvent content de soi. 

Je hais les gens qui disent : Je suis un bcn*-^ 
nête homme , vous parlez à un honnête homme. 
Ce sont toujours des sols ou des fripons qui s'ex- 
priment ainsi ^ et pour le moins des menteurs. 
Qui, d'abord, est exactement honnête homme ? 
Ce n'est pas moi , ce n'est pas vous. L'est-on 
quand on a des passions? le suis-je, quand je 
désire la fille ou la femme.de mon prochaioH^ 
rêtes-vous,en parlant trop légèrement d'elle,, 
ou de ce prochain même ? 

On ne dit rien de neuf ^ on ne pense rien de 
neuf : les mêmes conversations reviennent tou- 
jours; on sait déjà ce qu'on va répondre. Je me 
déplais a moi-même, en voyant le petit cercle 
d'idées et de phrases sur lequel je tourne. N'est-il 
pas déjà assez ennuyeux de se lever, s'habiller ^ 
faire tous les jours les mêmes choses sans devoir 
en dire. Je conçois qu'on peut prendre la réso-- 
lution de ne plus proférer une seule parolei. 
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Malheur aux gens qui n'ont jamais tort; ils 
n'ont jamais raison. 

On parle toujours de tyrans. Ce n'est pas celui 
qui règne sur un royaume ; car, dans le fond , 
à qui celui-là fait-il du mal? à ceux qui l'appro- 
chent , et que l'amhition jette entre ses griffes. 
Mais cest le colonel, le père , le mari, le ma- 
gistrat, le maître vis*à-vis de ses domestiques, 
le seigneur vis^à-vis de ses paysans j les amis 
même, sa maltresse touvent^ voilà les vjrais 
tyrans. Qui est-ce qui bannira ceux-là ? y aura* 
t-il une assemblée nationale pour les détruire ? 
La tyrannie existera toujours. . 



L'intérêt personnel le moins malhonnête i est 
celui qui , examinant les choses sous deux faces» 
ainsi qu'elles sont presque toujours , après, les 
avoir trouvées peu différentes l'une de l'autre , 
prend le parti qui convient le mieux. Au moins, 
cela prouve qu'il a discuté avec luj-même > et 
qu'il seroit arrêté, s'il avoit trouvé une, vérité 
bien protioncée contre le bien général. 



«^«^p^»»"^.^^. 

ô 



Je distingue ces'petits et ces grands intérêts 
particuliers des passions; et le résultat de 
ceux-là, de c^ que celles-ci produisent. Les 



éclairs qui sont la snite des premiers , alarment ^ 
mais la fondre et ses éclats, i^uhant des autres, 
écrasent. 

C'est a présent que Ton voit les effets de 
,ce maudit amour de soi-même, de cet am6ur<^ 
propre enraciné , de cet orgueil épouvantable 
.qui , à la vérité, u'avoit jamais produit autant de 
niau:t. Des citoyens insignifians se donnent à 
.eux-mêmes une mission d'hommes d'état dans 
toute l'Europe. Des gens qui ne peuvent pas 
payer leurs blanchisseuses, prétendent payer les 
dettes de leur patrie ; ils ne peuvent point ré** 
gler leurs affaires de famille, et s'occupent de 
celles du monde entier* 

Avec de l'énergie et de la sévérité pendant 
!a paix, et des succès dans la guerre, nous 
sommes bien plus heureux que nous voulions 
l'être* Respectez l'opinion de vingt turbulens , 
qu'on peut faire pendre ; elle gagnera vingt 
millions de dupes, et en fera périr plus d'un , 
soit d'un CQté , soit de l'autre. (*) 

J'aime la bouté , mais qu'on ne la poussé ja-« 
mais assez loin pour être obligé de devenif 
méchant, et à tous momens cela arrive aux 

(*) C'est écrit à la première nouvelle de la première 
assemblée , où le côté droit étoit si gauche ^ et le côté gauch« 
si peu droit* 



godvernemeBft , qux précepteurs, auK maîtres^ 

Comment les chefs peuvent-ik élre édairës? 
s'ils ont beaucoup d'esprit, ils sont trfmciiani ^ 
et doivent nécessairement se Irosnper : g^rls.nvea 
ont pas I>eauc<2^up, ils vont consulter leurs alesr 
tcmrs, qui , par \m intérêt ou par ignorance , ne 
disent ou ne savent pas le vrai. Le preimer ^ert 
trop peu ami de l'ordre. Le second l'est trop. 
il 'Crt assez connoîsseur pour voir <pie «eux 
dont il demande les avis ^ ne le valent paç : œaia 
il les suit. Celui des 'subalternes y<|ui ^saxt miéint 
ce «pi'il y a à faire , n*a aucune mî«8iioa pD«r 
"en avertir le chef, et -ne lé^veutpaa pourme pa« 
passer pour faire 1« nécessaire , r>imp0r4ttut:y ile 
chercheur de faveur. 

Mon dieu ! que notre raison a peu d'étendue! 
Examinez la vie privée des plus grands hom- 
mes j lisez les plus grands génies , Voltaire , 
Jean- Jacques , et quelques autres. Voyez com- 
bien ils ont eu tort. Écoutez raisonner les 
gens d'esprit : au bout d'une heure de con- 
versation ils ne savent plus oe qu'As disent , et , 
s'ils ne sont pas du même avis y motttrent d^ 
l'humeur ou de la mauvaise foi. 

Les crimes de ^antichambre ^ du cabinet, 



(48) 
des âalons de compagnie des hommes du plui 
haut rang , et des boudoirs de leurs charmantes 
femmes , sont de bien plus grande consé-* 
quence que ceux des grands chemins. Mais il 
n'y a pas de tarif de peine pour les horreurs 
de la société , toujours encouragées par des 
succès. Trahison , calomnie , rapport même 
vrai , accusation , sacrifice , manège d'amant ou 
de mari brouillé , infidélité^.dans le secret , mé- 
chanceté ou vengeance dans le mariage ; pé« 
chés d'amour-propre , de présomption , de va* 
nité humiliante : voilà ce qui mérite plutôt hi 
cage obscure , que tout ce qui arrive au simple 
citoyen , trop ignorant, trop grossier , trop pau« 
vre pour être honnête homme. 

C'est un grand malheur que la classe des 
domestiques ne soit pas bien élevée. Il devroit 
y avoir des écoles pour eux, où ils apprissent 
à bien penser , bien servir et bien causer. On se 
trouve si souvent exposé à leur société , a la 
campagne , en campagne , en voyage , en ville 
même tous les matins, qu'il seroit nécessaire 
de trouver à qui parler. Il faudroit , dans ces 
collèges, leur donner des maîtres. de morale 
et de littérature, et leur faire aimer la lec- 
ture , la musique et le dessin , pour plaire à 
leurs maîtres : Us leur plairoient sûrement. On 
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feroît Içup fçrtunej ce seroit. une portion de 
citoyens heureux pour leur vie. Au lieu de les 
chercher dans la rue, et de les prendre au 
hasard , on iroit a cette fondation. 

Un des avantages, de ces graqdes institutions 
publiques dont j'ai souveiit parlé, pour chaque 
classe de cîtO)r.ensj suivant leur destination , se- 
roit de leur apprendre à voir ces objet^ de 
même. De-là, certainement, il devroit naître un 
concours mutuel à rexécution des choses dont 
ces jeurres gens seroient chargés dans la société. 

Personne n'est modeste , malgré la révé- 
rence embarrassée , ou l'air timide qu'on prend 
quelquefois. Personne n'est doux ; personne 
.n'est naturel; personne n'pst ^e bonne foi ; per- 
sonne ne se re,nd justice ; perçonq^ n'ei^ rend 
aux aat.rçsi personne B*ei?ie;Qdib?j^ vP^rsgnpe 
ne voitbwnjip^rxSpnpe ne (lU la y4f ité. Çon- 
.tredit^s quelqu'uAt teille .qWig^tien qu'pjpi jous / 
ait, QA publie tQut, '^ . 



Je w CojpiçQts.pfis qu'ils . hjQ^wQLe dp inérile 
soit en place , aussi , il y .^n a t|'.çs-:pe,u. Les gens 
médiocres, contenu d'eux-mêmes , le sont des 
autres» Us n'alairnent l'orgueil de personne , 
parce que leurs supérieurs , pour peu qu'ils 

II. 4 
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aient de l'esprit , sont bien aises de voir leui; 
médiocrité. Il n'y a rien de si commode qùVui, 
pour tout et dans tout. 

L'hqmeur est comme la mauvaise herbe qui 
mange tout , et empêche tout ce qui est bon ^ 
en plantes et eh semences , de se produire , et 
par conséquent de se reproduire et profiter. 
Cette comparaison est si juste, que je vois les 
geQS les meilleurs , les plus justes , quelquefois 
les plus aimables , les plus délicats y les plus 
honnêtes , hors de la possibilité de paroitre ce 
qu'ils sont. Toutes les bonnes qualités sont 
interceptées. Cest comme s'ils n'en avoient 



Je crois avoir dit cent fois ce que je pense 
de l'ingratitude qui me paroit un monstre. Mais 
on devroit demander la permission d'obliger ; 
car , si quelques bienfaits dont on ne se soucie 
pas , d'un homme qu'on n'aime pas , vous tom- 
bent sur le corps , vous voila obligés à être 
obligés toute votre vie ; souvent sans grand 
sujet d'obligation , et quelquefois en faisant fort 
peu de cas de la personne. 

Il ne faut pas pour cela , a l'exemple de J.-J. 
Rousseau , prendre en aversion ceux qui vou* 
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rcndôiil service, et les soupçcntier de noirceur. 
On peut être reconnoissant , sans leur être atta- 
ché , s'ils ne méritent pas de l'attachement d'ail- 
leurs i mais s'en faire des ennemis , leur prêter 
des vues , croire les découvrir par la froideur 
d'une invitation a souper , ou la place qu'on à. 
à dîner , ou le pevt d'attention d'un valet à 
donner une assiette , est le comble de la folie. 

Celui de la fatuité , chez J«- J. Rousseau , est 
d'avoir eu vingt femmes amoureuses de lui , et 
^u'il les auroit eues s'il avoit voulu. 

Le Comble de son amour-propre a été de se 
croire toujours persécuté ^ de chercher à l'être 
plutôt qu'à être ignoré : le comble de ses mal- 
heurs a été de finir par être ignoré au milieu 
de Paris , sans être tourmenté les dix ou. douze 
dernières années de sa vie. 

Il faut lui pardonner : admîrons-le même 
quelquefois ; lisons-le sans le croire , et admi- 
rons ^ns cesse, dans ses ouvrages, le comble du 
génie et de l'éloquence. 

Je veux que J'on soi4 philosophe sans le sa- 
voir j' sans cela on devient pédant, paradoxal , 
présomptueux : on ne s'entend plus soî-njiême. 
On débite des maximes que l'on ne comprend 

4. 
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pas ; maïs les * sols se disent cependant : nH>B 
dieu ! que cela est vrai ! 

«■w ^ '^-■^*"^. <^ 

Qu'on prenne garde à ce genre-là, sur-tout 
dans un ouvrage comme ceittî-ci. Un faiseur 
de pensées songe souvent à être applaudi plus 
.qu*a êlre entendu , et se laisse aller à un petit 
.scintillement qui éblouit ^ans .éclairer, Ily a uu 
petit mécanisme de définitions, d'explication 
de synonymes , d'antitbèses , de comparaisons , 
de ressemblances, de, différences, qui fait, quand 
on veut, fort aisément la réputation. 

Montesquieu , enfin , lui que j'adore^, ti'est 
pas exempt de ce défaut. Je viens de lire quel- 
ques réflexions de lui , qu'on a imprimées. 
C'est une phrase , une ligne. Cela doit dire 
beaucoup , et est faux ou obscur. Je n'aime 
point la morale en fusées : voyez liç& comédies , 
les livres et les conversations qui spnt toutes à 
l'esprit j cela fait le même effet que| les feux 
d'artifice : on en sort toujours lrisl;e. On est fau- 
ché de n'avoir eu que du bruit , et qu'il n'en 
reste rien , absolument rien. 

Si les Françaisf^ cessent <d^4tre en&ns, je a'en 
réponds f^lus. Si les courses^ (les papiers et les 
elubs anglais , les fracs, les boUes , les petits 
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cordons aux culottes de peau , les spectacles , les 
drames noirs, leur ont fait perdre leurs grâces; 
s'ils ne sont plus chantans et dansans , et ga- 
laus : les Français^ deviendront des fon:^ fu- 
rieux. 

Jamais peupfe i\'a été plus fait pour là cour. 
11 n'a pas été créé pour pensev ^ mais pour 
obéir y exi s'anuisant y n'étant comptable et chargé 
de rien# 

Une visite 4 1^ maîtresse , ou au confesseur 
du roi , une chasse avec lui suf&soient el étpient 
bientôt faites. Les rikémoires, les harangues , les- 
discussions sont*eiles faites pour des jeunes gens^ 
de la cour? 

O Français de nos jours, qui perdez l'amitié- 
de l'Europe y saiis en acifoéfir l'estniie , vous 
courez à votre perte. Ce ne sont plus des jeux 
d'enfans. Vous êtes bjen changés. Et il faudra 
répandre bien du sang , pour vous rendre le sens 
commun (*)* 

Ce qu'on appelle gens de lettres à présent^ 
fâchéa de ce que les gens du monde en ont au* 

(*) . C'étoit pendant l'assemblée des notables que j'ai écrit 
ceci. Il est souvent aisé d'être prophète. ( Note de l'Edit, ) 

Cette prophétie est incomplète j le» Français sont rede- 
venus aimables , sans revenir à leur ancienne mollesse et 
sans cesser de penser. ( Note de VEdit. ) 
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tant qa'eax , sç distinguent par beaucoup dei 
piorgue, et Qnt<le l'hmneuc de ce qu'ils ne sont 
pas consultes par les rois et leurs ministres. I1& 
ont lu que, che^s les anciens,, il y avoit des phiri 
losopbes à leur cour; mais c'est qu'ils ne l'étoienl 
pas, et que ces messieurs-ci ne le son^ pas da- 
vantage , tout en parlant philosophie. Les pre- 
liciers Venseig^oient sans en avoir; c'étoit un 
métier* Us ne faisoient ni bien , ni mal. Les dern 
niers sont dangereux. 

11 falloit leur donner un os à ronger. Ilëtoil 
clair que ceux qui avoient le plus^ d'esprit , cuK 
buteroient ceux qui en aVoient la moins. ILétoi* 
clair que ceux qui ne sont rien , voudroient être 
quelque chose ; qu'ils diroient que la noblesse 
ne devroit pas être héréditaire, et qu'ils parle*- 
roient au nom. du peuple qui , sansi eux , iroil 
au cabaret , chanteroit , et ne voudroit tuer , 
ni gouverner personne> 

Il falloit que tous les gouvernemens de l'Eur 
rope regardassent ces prétendus philosopher 
comme le parti de l'opposition en Angleterre 
qu'on s'en fût servi en politique et^n adoiinisr 
tration, quand Qn auroit voulu faire des change- 
ynens , en publiant que c'est la. majorité : et leur 
donner des emplois , pour qu'ils spient du parti 
4e la cour. J'ai vu souvent ces messieurs , qui 
travaillent pour le bien des hommes ep généxi^l,, 



9#pa6 assi&teruu homme en particulier. Hs me^ 
rappellent cet Anglais qui. avoit; passé la uuil à» 
travailler contre, la traite des nègres et» leun 
esclavages, .^1 tiroit tous les joues fes oreilles» 
au sieiL, parce qu'U^se levoitunpeu trop tard. 
. Pour ridiquliseï: le premier auteur, bourgeois 
qui^ écrif oit contre la noblesse , il £suidroit la 
&ire baron. Il y seroit pris; etji'homn^e d,'espril« 
deviendrûit,le plus fier de& barons*. 

Pour distijaguer Tbomn^e des^autres,ajiimaux,^ 
au lie^ dç dirct que ç'estle seul r^iisonnable,, j^ 
icou^rQis qu'on dît - c'e^t l'animal s^ds cets^^ 
l^ompeuç ou trompé. Je le prouye ^ ejx suiyaal 
:i|ptre^ histoire, depuis les entrailies de i^olçe; 
mère jusqu'à celles de h tejçre qii. s'arrêlq 
notre triste et pitpyable existence^ 

Formé vraise]:^blablement par la seule trom-, 
perie que je permet^ , 1^, tropiperie charmante 
del'anïpur, un^enifant prèjs dç.viçniç au monde, 
iptéresse toute une famille. I^a mère qui attend 
tout soi;i bonheur de la n^i^ance. d'un garçon, 
engagç presqu'elle-même à, la trpmper. L'ac- 
coucheur ^ugeqjie la nouvellç^de la.naisçancç 
d'une fille l.ui'^donnerpit le coup de iport :. ou 
rjemetautemrp8ietara.dresse.de l'en instruire^ 
Cet enfant trompe avant de venir au mp^de;. 
wsâ* 04 ç'jBn^ve;35e biçntpt H veutsuçerjjç petijt. 
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boulon de rose de sa nourrice : on lui donne le 
doigt , et puis un liochet. On lui promet bien- 
tôt du bonbon-, pour Tenga^r k tout pleine de 
choses : et après lui avoir itianc|ue xniUe ibis de 
parole , il sort; enfin 'dé l'enfsnce , pouv être- 
trompé suf deis choses bien plus intéressantes. 
Il l'est dans tout le cours de sron éducation , par 
les maîtres qui Àè croient pas ce 'Qu'ils lui en- 
seignent. McAé il s'en venge bien,' en faisant 
semblant d'étudier , en-leur faisait mille espiè- 
gleries, s*échappant pour courir dès qu'on ne 
le voit pas, et mentant Sur tous ces objets, si 
par Haisard il est assez découvert pouf en être 
accusé. Il entre dans le monde. Il trompe a 
âroîte , à gaucfie , Se^ créancier^ qùî Ta voient 
trompe ausfsi , h la vérité ; ses officiers d'élat- 
major , ses généraux , et dès femmes tant qu'il 
peut. Devient-il bon sujet toul-à-faît , bon offi- 
cier par exemple? il trompe tous lés- jeunes gens 
des environs , pdur les faire soldats j il part pour 
la guerre, trompe ses amis pour surprendre 
et tromper les ennemis. Deux suppôts noirs 
comfne le diable, Fun de la paroisse , et l'antre 
de la justice , viennent jeter dans ses bras la 
victime de la vanité ou de l'intérêt ; le tendrcr 
époux là trompe , et en e»t tfompié. Plus il 
avance dansle naonde , surtout s'il a du mérite ; 
plu» Oû cberche à le tromper, a la cour et à la 
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ville. Il devient malade. Leis parens, les amis , ^ 
les médecins le trompent sur sa situation : et 
par un effet de celte dernière tromperie , de 
tromperie en tromperie, il arrive a la fin de sa 
carrière , aprèi avoir encore essuyé celle d'un 
mauvais prêtre, peut-être indigne de l'être, qui 
est venu lui promettre ce qu'il ne croyoit pas' 
lui-même. 

C'est peut- étiré le ministère que va occuper 
ce jeune homme supposé ,• dont je fafis l'histoire. 
Plein d'exemples dé tromperie , qu'il a puisés , 
et des résultats de toutes les faussetés politiques , 
il travaille k en augmenter le nombre. Obligés 
de tromper lé public , leur souveraîti même 
quelquefois , pour leur bien , ils cherfchent a 
tromper les autres pour leur mal. Espionnage, 
séduction , eugagemens, écrits , paroles, traités 
sur l'évangile , rien n'est saCré : et à présent la 
tromperie W plus raffinée est de ne plus ti'omper, 
ce qui est la plus scélérate de toutes, par soil 
intention. Mais on en est venu à ce point-là. 

Qui veut parcourir les classes subalternes des 
citoyens? Quelle est la maison oii , à commencer 
par le suisse qui dît que l'on n'y est pafe, il y af 
nn étage jusqu'au quatrième qui ne cherche pas 
par état à trom(]per son prochain?...;. 



Voyeai^^les^coinplijiieu&d'usagç^ les forôi]giI]^S| 
^e lettres, les hppjojars., les embcaissi^npiens . «^ 
gages sacrés^ \is-à-via d'une f(^iximQv.^'ui3Le pas.-. 
sion à ^e jamais fînic, yis-à;vis d'unhomme , d'une, 
amitié à loi sacrifier tput sou saug. Les' luen- 
$pnge3 dç spQÎétç , lç& excuses d'u^âge , Iqa exa-. 
gérations; ce qu'on entend, ce qu'on wt» ce, 
qu'on dit de travers même , quand par hasard„ 
on a une bonne injte^t^O];!. Et ç^lcul^i? qq qui^, 
appartient k la^ vérité. 

On crie aux armes. J'y courts moi-n|êni?. Je. 
vole, à la glpire. J'y sacrifie mes plaisirs, , i^es, 
goûts,, mes passions,, mon repo^, dont personne. 
j^e sent mieux le prix^ Mais ^ p%r uq^e suite dQ. 
coutradictions involontaires ^vec soi-même ,^ 
entraîné dans ce cercle de chimères, je ne cesse 
pas d'être observateur ; et quoiqu'actem; de 1^. 
scène qui se joue , je prends tou.t ce qui se passe,, 
et xe qui se fait autour de mpi^ ppur un coup^ 
de pîed dans une fourmjllière*. 

Sommes-nous autre chose que cela , pauvres, 
hunaains ! Quel point nos armées iunonx|)rat)les 
OCcupent-ellQS dans, l'espa^ce? Si Ips.ballonlstes, 
çtoient des philosophes., ils s'éleveroient dans, 
les airs à présent , riroient bien de vpir nos^ 
i^puvemens copias sur l^^ surface àfi h. tjsrrç ^ 



fl Irôtiveroîent bieu jut>lç mçi comparaison àf^ 
\sk fbunniUière. 

Si j'etoîs roi de France, je laîsseroîs bour-. 
donner l'Europe autour de moi , je n'en demanr 
parois pas des nouvelles, je défendrois même 
qu'on m'en donnât , je retireroîs mes ambas-r, 
sadeurs et les petits espions; je ne me ruine- 
roîs ni pour rÀmérique ni pour FAnglelerrej 
f aurois , pour défendre ma position heureuse 
entre deux mers, deux grands fleuves, deux 
cbaines de montagnes , et trois cordons de forte- 
resses ,. quatre cent mille miliciens bien exercés 
deux ou trois fois par mois ^ à la défensive des. 
places , des défilés et des rivières. Gomme ils 
ne quitteroîent point leur village , ils me coù- 
teroient fort peu , ainsi que ma marine qui ne 
seryiroît qu^'à la garde de mes ports. (*) 



< Qui est-ee qui «larque dans le monde ce 
qu'on appe}le d.e l'éuergie ? c!est presque tou-r 
jours celi|i qui n'e^ CQnnolt que le nom. Le 
j^cionde est rempli de fauiç brçives; les parle* 
mens et les é.tats sont souvent de ces faux braves 
qui tètent l,a cour ; ils ayancent. parce que Vqxx 

{*) J'ccrivoîs ceci un peu avant le conunenoement de la 
guerre d'Amérique» 
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recule , et rcculcroîent bien sî Ton avançoit. Il 
n'y a presque que des escamoteurs dans le 
monde ; et la réputation , à présent , est un tour 
de gibecière. C'est Thomme le plus fort, qui sou- 
vent paroit le plus foible. On a l'air de craindre 
les autres, et on ne craint que soi-même. 

Un original est souvent bon diable. Son ori- 
ginalité est fondée sur la certitude qu'il a de son 
caractère ; cela fait qu'il néglige les manière^ 
communes. Il pourra avoir beaucoup de défauts, 
lirais il ne sera sûrement ni faux ni rampant. 



Rien ne prouve plus la médiocrité que les 
petits mystères k l'oreille , les conversations 
dans une embrasure de fenêtre, les nouvelles 
de gazette qu'on donne pour des lettres qu'on 
a reçues. . 

De tous les orgueils , c^est l'orgueil philoso- 
phique qui est lé pire. Je û'aime pas la philo- 
sophie de bas en haut ; é'est le contraire que 
j'ainie. Je m'explique. L'homme de lettre^, pat 
exemple, logé au quatrième, écrit : O grands 
de la terre , qu^étes-vous plus que moi ? je 
suis votre égal Tous les hommes sont frères. 

C'est le souverain, ou celui qui en approche. 



s 
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qui a beaucoup plus de mérite à peojser cle<:.etle 
sorte et a le prouver. 

Ua sol du grand monde voit mieux sur tout 
plein d'objçts qu'un homme de lettres : son 
imprimeur, un journaliste qu'il ménage , un 
financier qui lui donne à souper, une fille de 
Paris qui , voulant faire la savante , partage avec 
lui un poulet étiquej et toutes les académies 
dontil peut être , ne lui apprendront pas a cpn- 
Doitre la cour et les hommes. . 

Montaigne étoît tout le portique d'Atliènes 
à-la-rfois , a l'orgueil près> On voit par«-tout le 
bonhomme ^ le bon cœur, la bonne lêle. Il a de- 
viné le monde aprèsïui.il a vu le passé, le pré- 
sent et Tavenir, sans se croire un grand sorcier. 

Il y a de la différçnce entre un homme têtu, 
un tomme entêté, un homme ferme et un 
bomnae qui a du caractère. Le premier sou- 
tient fortement ce qu'il pense bien ou mal ; le 
second l'exécute sans revenir sur ses pas, et 
sans savoir s'il a raison ; le troisième , sans avoir 
la mauvaise tête du premier , le mauvais esprit du 
second^ prend son parti d'avancé sur l'événe- 
ment, tel qu'il soit; et le quatrième est toujte 
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sa vie ce que le troisième n'est* peut-être pà^ 
toujours, et entreprend plus que lui. 

Quand il arrive un grand événement, les sots 
pensent à la manière de se conduire d'après cet 
événetneht ^ les gens d'esprit pensent que cela 
ne durera pas, et se conduisent en raison du 
changement qui doit arrivef . 

Si Ton pouvoil se souvenir de ce qu^on a écrit 
dans sa vie , et avoir tout ensemble dans sa 
têle ce qui en est sorti , on scroit bien savant. 
Et si foutes les réflexions qu'on a faites , d'après 
ce qu'on a vu et senti , se présentoient à l'esprit , 
on seî*bit bien profond. 

Cest si bien l'avantage des grands seigneurs 
qu'il n'y ait que des monarchies , que les rois 
leur donnent toujours de la considération, de 
telle manière qu'ils les traitent. Paveur ou 
défaveur, grâce ou disgrâce, tout y contribué. 
Ils ne sont jamais îndifférens à une cour. Il a 
fallu un amour-propre bien effréné , pour que 
des gens de grande maison se soient fait démo^ 
crates. Us ont imaginé avoir assez de mériCè 
pour avoir une considération persotinelle. U^ 
se sont apperçus trop tard qu'elle ne tenoît 
qu'a leurs cordons , et qu'on se moquoit à-la- 
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fois de letir ttio^estîe comme gfands seigneurs*^ 
et de leur orgueil comme hommes. 

Je ne connois pas de carrière plus heureuse 
que la mienne. Le remords , l'ambition , la ja- 
lousie, n'en. ont jamais troublé le cours. C'est-' 
à-dire que je n'ai pais été malheureuse : car de 

^ Trai bonheur , je n'en ai jamais eu que 
quatre JkUirs : celui oîi j'ai mis la première fois 
mon uniforme j le soir de la première bataille 
oîi je me suis treuvé j le jour où l'on m'a dit 
pour la première fois qu'on m'aimoit ; et celui 
oîi je suis sorti après ma petite vérole. Voilà les 
quatre oii j'ai été le plus aise d'être au monde. 
Le premier et le dernier ne pouvoient pas se 
répéter : et les deux autres ayant été répétés une 
quinzaine de fois , ont bientôt perdu la frai* 
cheur de la première sensation délicieuse que 

• l'a vois éprouvée. • 

C'est bien singulier qu'il faille toujours faire 
le sacrifice de sa raison. 

D'abord pour avoir de la foi , cela est tout 
simple î et notre ame en vaut bien la peine. 
Ensuite pour son corps ; car il faut aussi avoir 
delà foi dans son médecin. Et puis pour faire 
de grandes choses dans le monde : sans cela 
Ton vivroit retiré pour soi sçul. On ne serojt 



utile en rien. Celui qui , k la fleur de Bon âge; 
brave la mort cent ibis dans le courant d'une 
guerre 5 celui qui quitte une femme , ou une 
campagne charmante , pour aller en ambassade ; 
un ministre courbé sur son bureau; un pauvre 
.diable d'auteur qui se prive de la^spciété , pour 
écrire à la postérité qui souvent ne reçoit pas 
de ses nouvelles , ne font-ils pas le sacrifice de 
leur raison? . ^# 

J'aime ipieux les gens bornés tout-à-fait, quj5 
les demi-éclairés. Les premiers sautent les diffi- 
cultés, parce qu'ils ne les voient pas : les derniers 
s'arrêtent a chaque obstacle, et ils e^ créent 
.souvent pour avoir l'air fin; 

Ou vous dît de ne pas vous «eryir de coquin^ 
dans les affaires , pii^qu'ils vo^stromperoient. 
En les intéressant , soit d'ambition ,^soit d'argent, 
vous vous en assurerez autant que vous pouvez 
/Compter peu sur le^s honnêtes ^ens dont vous 
ne flatterez pas les passions. . 

On dit: quelquefois : béte <:^mme un dahr- 
seur :. e'^st.-p^rce qu'il n'y a rjen de plus bête 
!qùe la danse en France.. La grâce stupide. et im- 
portante d'un menuet, accompajgpée d'un sou- 
rire en donnant la main, avec un sot balai^icé , 
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oci^n ridicule pas grave , la naonoiODie dés tigo* 
dons et le déploiement noté des bras , afin qa'ils 
ne soient jamais naturels , sont le cachet de la 
sottise et de l'importance. Quelle différence 
des pays sauvages, ou presque sauvages, oii l'on 
Toit la vraie danse de la nature. En Allemagne , 
le Walzen montre au moins l'envie de sauter ,* 
de s'amuser , et peut-être de s'aimer. Le qua- 
drille français renferme une sottise un peu 
moins importante que celle du menuet, et ja- 
mais un peintre s'occupera à peindre une danse 
française* Celle des Angls^is annonce plus de 
mouvement , et de l'envie de faire de l'exercice 
pour la santé , et n'exige pas la grâce de con* 
Tention ; mais les Cosaques, les M asours même, 
les Russes mènent insensiblement, par leurs mi- 
gnardises , leurs espèces de pantomimes volup- 
tueuses , leurs bras arrondis et un certain re- 
muement d'épaules , à la danse lascive des 
Orientaux. J'ai vu , aux extrémités de l'Europe , 
des troupes de chanteurs et danseuses d'Egyp- 
tiennes , au service des grands seigneurs. Le 
désir leur sort par les yeux , et les yeux leur 
sortent presque de la tête. Leurs bras sont con- 
tournés. Elles déchirent leurs vêtemens. Il n'y 
a pas de bacchanale qui ait jamais pu ressem- 
bler à ces trépignemens impudiques , accom- 
pagnés de hurlement. Ces cris , les chansons 
XI. S 
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lesjj^lua salea^ aniœeQt teU^nent lea femmes; 
qu'avec le rouge qu'elles ont sur les joues , elles 
oui Fatr d'enragées de tempérament , si l'on 
peut s'expli(pier ainsi. 

Les danses des jeunes Grecques au service 
des sultans et des bâchas , ont des manières plus 
douces : il y a plus de rondeur et plus d'art 
dans la manière d'exprimer les besoins de la 
nature , et de les faire naître dans les eceurs des 
possesseurs presque impuissans des beautés de 
la Géorgie et de la Gircassie. 

Tout cela rappelle lesdeux origines de la danse 
et de la musique. L'une est l'amour plus ou 
moins délicat : l'autre est la guerre ; soit pour 
s^exeiter au combat , soit pour se réjouir de 
la prise» et de la brttlure peut-être de ses ei^ 
nemis. 

La religion tomboit ; on la croyoit' entre les 
mains de gens de mauvaise compagnie } c'étoit 
un air de n'en pas avoir. A présent , pour le 
bonbeur de la religion ou plutôt pour le nôtre ^ 
on a découvert que l'irréligion s^étoit glissée 
jusqu'à l'antichambre , et qu'elle étoit profes- 
sée par les monstres qui font la désolation du 
monde. 

L'homme riche sans religion a reinarqué 
qu'il étoit volé par des gens sans religion. Il a 
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trOttTé qu^îl falloit ea avoir ; c'est une i^eiLion 
que son intérêt lui a dictée; mais cela ne le ixièae 
pas SL en avoir une. On diroit qu'il veut charger 
Dieu de son ménage. 

A force d-esprit , n'en ayons plus. 

Il y a des gens a qui il va si mal d'avoir Pair dt 
penser j ils veulent le faire croire. Ils aiment k 
dire qu'ils ont des sujets de réflexion , même de 
tristesse ce jour-lk. Il n*en est rien ; ils sont 
comme toujours. 

Je ne vois presque plus d'envie de s'amuser : 
tous les esprits sont lents : plusieurs sont pesans. 
On croit aux impossibilités. On se laisse aller a 
une vie uniforme, à une monotonie insup|)orta- 
ble ; on n'a plus qu'une sourde ambition. Les 
militaires ne souhaitent pas assez la guerre ; les 
jeunes gens ne recherchent pas assez le plaisir 
et le tapage , les femmes , les fêtes , les courses 
de traîneaux. Le monde va-t-il donc finir? C'est 
lasagesse qui nous conduira auxPetites-Maisons. 
C'est la folie de là raison (*). 

" Les gens a demi -habiles dansleur^ affaires se 
ruinent toujours. Il vaut mieux, pour soi et pour 
O 1^ y ^ Pl^^ d^ douze ans que j'ai écrit ceci. 

5. 
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les autres, ime bien bonne et par&ite ignorance 
ou on esprit supérieur^ 

Il y a beaoconp de profit a Tivrè avec Ûe& 
cens qui n'ont pas de mémoire. Chaque fois 
qu'on leur dit quelque chose d*agréable i)s Fou»- 
biient : l'impression l*este ; elle redouble toutes 
les fois qu'un reconmience, et on commence tant 
de fois qu'<m veut. 

Je suis (aché que Newton et M. de Gassîon 
soient morts avec leur virginité ; 

Que M. de Turenne soit devenu amoureux 
comme un écolier ; 

Que M^ de Luxèndiourg ait cru aux sor^ 
^îersj 

Que M. de Voltaire a% voulu avoir part aux 
affaires d'État ; 

Que le roi de Prtiss'e ait brûlé un tant soit 
peu la ville de Dresde ; 

Que Jean- Jacques ait paru en France en Ar- 
tnénien pour n'être pas reconnu : comme si le 
moyen le plus sûr de ne point l'être n'éloît pas 
die s'habiller comme tout le monde j 

Qu'un jeune roi , fait pour être aimable, qui 
a été le premier en France qui ait fait de jolis 
Vers y ait été capable de la Saiat-Barthélemjr; 
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^*ôn ne puisse presque plus rîeri dfre ^nî 
feîredeneuf. ., 

Après avoir vu les succès de ïâ médiocrîté , 
comment peut-on s'aviser d^avoîr de Pespril ? Je 
ne dis pas du génîe, parce qu*ators on estpet*du& 
C'est tout simple ; il n'est pas à volonté , et doit 
nécessairement casser le cou à celui qui ', mal- 
beureusement , en a apporté avec lui en nais- 
sant. La folie sera le moindre reproche qu'on lui 
fera. Mais seulement avec des traits dans la con-^ 
Versation , de la gaieté , des lumières , des élans 
d'imagination , qui paroitront des disparates ;. 
des choses neuves à dire on à faire , qui parât* 
iront des hérésies; un graiid iatnour de* sonjmé- 
lier, qui par oîtra l'effet de l'ambition; l'amitié 
du soldat , et la confiance de l'officier ; on- est 
bien heureux , dans tous les pays de l'Europe , de 
ne pas en être chassé , ou tout au moins de ne 
pas perdre touii ses emplois. . 



Si Ton ne me trouve pas assez de sensîbilîfé y 
qu'on me plaigne ou qu'on m^envie. Ce ne sont 
pas ceux qui en parlent le plus qui en ont da- 
vantage. Peut-être que j'en connoîs mieux qu\in 
autre les félicités et les charmans malheurs» 
Id^is j.'aime mieux avoir une ame ain^nte , que 
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le dire toujours ,- comme quelqu'un dema con*^ 
noissance. 

Si l'on vçuV pbtenir quelque chose d'un sot ^ 
qu'on ne lui envoie jamais un homme d'esprit 
pour négocier. C'est tout ce. qu'il y a de plus 
repoussant pour lui ^ et il lèsent d'aussi loin 
que le meilleur chien eu Angleterre sent le 
renard. 

Autrefois , en France , chacun s'appeloit 
Monsieur, et l'enseigne, mal-k-propps , même 
frappoit mv l'épaule du maréchal ; Thomme de 
lettres aimable , Partiste distingué , l'acteur 
Teinpli de talent donnoit le ton à un souper oii 
l'on nef aisoit pas la moindre attention à un.cor*^ 
4pn b^eu ennuyeux, Etoit--ce à ces Messieurs^l^ 
se récrier ? et a s'écrier : Les hommes sont frères % 
soyons égaux ! Ils ne l'étoient que trop. 

Le petit gentilhomme buvpît souvent avec 
son fermier; et pour un lapin qu'il avoit eu bien 
de la peine à tirer , et qu'il lui donnoit souvent 
à accommoder, mangeoit cliez lui une poularde 
excellente., 

.Le grand seigneur, quand son aflBaire n'étoit 
que douteuse , perdoit son prbcès contre son; 
vassal ^protégé plutôt que lui par les parlemens % 
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les intendftDS et le magistrat : rinëgalîté des cen^ 
ditions diminuoit souvent celle des fortunes. 



Celui qui, faute de courage pour aller à Tar- 
méé , de fcMrces pour labourer , d'industrie pour 
travailler, se dit: Je me fais homme d'esprit,, 
est souvent Ic^é dans un galetas , dont les vltre& 
tremblent à chaque carrosse qui conduit au 
spectacle ou à souper. Pourquoi , s'écrie-<t-il ^ 
tous les hommes lîe vont-ils pas à pied ? pour-' 
quoi y en a-t-il d'assez bas pour ouvrir la portière 
à un autre ? et d'assez cruels pour fouetter de^ 
animaux , créés aussi pour vivre et mourir en li- 
berté ? £h I mon ami , descendez de votre gre- 
nier ; voici cinquante ducats que votre libraire 
TOUS apporte. Il fait mauvais temps : vous faites 
venir un fiacre , et vous faites très-bien d'aller 
admirer sur la scène du théâtre allemand quel- 
que chef-d'œuvre de Kotzebue. 

En quoi donc l'Europe est-elle perfectionnée ? Y 
a-t-il plus de philosophie depuis Cicéron et Mon-- 
taigne ? plus de morale depuis Esope et la Fon- 
taine? plus de tactique depuis Gustave- Adolphe?, 
plus de bonne politique depuis Ta^cite? une 
meilleure histoire que les commentaires de 
César ? de meilleures tragédies depuis Sophocle 
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et Racine ? de meilleures comédies depais Té- 
rence et Molière ? des statuaires comme Phi^ 
dias et Praiiilèle ? des peintres comme Apelle 
et Vandyck? De quoi donc sommes-nous fiers 
pour le plus barbare des siècles? On a découvert 
quelques îles et un passage oii Ton ne peut pas 
passer ; des conducteurs, et une inoculation quel- 
quefois dangereuse ; et quelques petits tours d& 
physique , qui ne valent pas ceux des magiciens 
de Pharaon, et de bien d'autres de ce temps-là. 

PTest-il pas déplorable quV>n ne se soit pas 
contenté de quelques progrès de la raison, et 
qu^on ait choisi le temps oii elle avoit le plus 
gagné , pour en abuser par le philosophisme , el 
la destruction de' tout ce qu'il y a de plus sacre 
et de plus nécessaire ? 



Les femmes les plus honnêtes courent le 
plus de risques. Elles ne s'attendent pas a ce 
qui va se passer. Elles rougiroient de prendre 
des précautions : ce seroit gâter ses affaires , et 
jivoir l'air trop sûr de son 4ait que d'en prendre 
aveé elles. Aller fermer une porte» a deux in-^ 
convéniens; d'abord cette annonce d'une entre^ 
prise effraye el la fait manquer ; et puis le 
temps d'y courir peut donner celui de se 
remettre d'une émotion qui » toujours entçe-» 
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teiaiie, alloît avoir son effçt. Le bonheur et 
i'honneur de sa vie entière , est pourtant a la 
roerci d'un valet qui entre pour faire du feu. 
Un mari ... une visite ... mais peut-être conaple- 
t-on sur les miracles de l'amour , qui , à la 
vérité, fait très*souvent lui*méme sentinelle* 

Il y a des enfans sérieux : c'est ïa plus mau- 
vaise espèce. Il y en a qui n'ont jamais^rî, qui 
n'ont aucun goût, aucun plaisir dans le monde j 
îls blâment celui des autres ; ils empêchent d'en 
prendre j ils n'admirent rien j îls rabaîssenl 
tout. Je $ais mieux qu'eux que rîçn n*ést parfait ^ 
et que le bon est rare : mais du moins je le cher-r 
che î si j'en trouve un peu çhe? im homme, ou 
dans un livre, je suis content. 

C'est faire bien de Thonneur aux nobles que de 
s'en embarrasser. Ils tombent d'eux-mêmes, s'ils 
sont des gens sans valeur, et décréditent bien 
mieux la noblesse qu'un sot décret. Cela se voit 
tous les jours. Si Ton a quelque égard pour 
txn grand nom , c'est comme on en a pour une 
vieille pièce de monnoie. C'est a la bataille de 
Tolbiac qu'on pensoit , envoyant un Monlrao- 
rency î à celle de Bovines, en voyant un d'Es- 
taing; à celle de Lulzén, en voyant un WaWs- 
tcîn. On dit : voilà les enfans de ceux qui ont 
conservé lâ vie des citoyens aux dépens de U 
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leur. En voyant les chefs des admmistrationi 
populaires , on dit : voilà le £ls de mon mar-^ 
chand de drap qui m'a volé^ ou de mon cor** 
donnier qui m'a estropié. 

L'amour-propre d'un sot est aasû dangereux 
que celui d'un homme d'esprit est utile. L'un a 
toujours peur qu'on dise qu^il se laisse conduire t 
il fait un petit choix honteux et ténébreux^ 
pour qu'on ne le sache pas ; ou va réellement 
tout seul, et de travers. L'autre demande lea 
avis des gens de mérite, et ne suit que les 
meilleurs. Le premier est en proie à des 
gens inconnus j et le second ne craint pas qu'on 
l'accuse de se laisser mener. 

Le grand art des conseilleurs , c'est de se 
douter de l'avis dont on veut qu'ils soient j ik 
passeront pour d'excellentes têtes. 



Je connois des gens qui jouent une sincérité 
brutale : cet air fait passer à la cour pour un 
brave et brusque militaire ; pourtant lé résultat 
est une flatterie plus dégoûtante que celle de^- 
flatteurs ordinaires. Ces gens commencent par 
dire : « Je n'ai pas besoin de vous ; je me mo« 
» que de tout, je ne crains personne. Si vous 
» n'êtes pas content de ce que je dis ^ cela 
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p m'est égal. Vouleas-vous scvoir^a vérité? hé 
> bien , la voilà toute crue. » Oertdu bien d'au 
parent de l'homme en place , si ce n'est pas de 
lui-même; c'-est^du mal de quelqu'un qu'où -sait 
n'être pas bien dans la société. Yenez^ ici, dira- 
1-il à un autre., que je vous, dise votre fait : Vous 
avez été trop brave la dernière campagne j 
vous étés trop généreux ; on abuse de votre 
caractère ; il jr a des coquins dans le monde ^ 
je ne nomme personne^ je suis franc. 

Le poltron i^ calcule pas bien. L'incei»titude 
d'un coup d'épée ou d'un coup de fusil devroit 
Se comparer à la trertitude du déshonneur , et 
à l'incertitude d'avoir vingt mauvaises affaires 
pour ne s'être pas bien présenté à la première. 
Us unissent toujours par être tués. 



La jalousie dure plus long-temps que l'amour. 
On est déjà bien détaché l'un de l'autre ; on est 
déjà 2j|^t^hé ailleurs : on s'imagine^encore avoir 
des droits. C'est que l'amour-propre est le der- 
nier qui s'en va. 

On est bien plus brillant devant l'epnemi , 
quand on. est avec des gens dont on fait du cas , 
surtout quand on n'a pas encore été avec eux 
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dans te feu. On fait alors des prodiges, qae sera 
on ne ferait peub^tre pas autant. 

En amour , il n'y a que les commencemens. 
qui soient charmans. Je ne m'étonne pas qu'on» 
trouve du plaisir à recommencer souyent. 

On ne peut plus rien dire simplement , rien 
raconter , rien voir comme cela est. On a en- 
tendu , on a lu une lettre ; on a parlé à un cour* 
rier ; il y a une bataille de gagnée , et une ville 
prise d'assaut. Un tel général j -^us disent-ils , a 
été blessé à trois doigtSi, non , k deux au-dessus 
du coude ; car ils sont minutieux dans4eu;si^dé-' 
tails. Lavéritable cause de ces menteries est tou- 
jours défaut d'esprit, ou importance , ou volonté 
maladroite de plaire ou d'intéresser. C'est pour 
faire croire qu'on sait tout , qu'on connoît tout le 
monde, qu'on est au courant,qu'onest (in ou con-* 
sidéré. Il y a des menteurs qu'on voit travailler , 
et qui cherchent dans leur tête. 11 y en a à qui 
cela coule de source. II y en a qui , ne |)dKivant 
s^empêcher de dire une vérité , ont l'air de men- 
tir , tant ils en ont l'habitude. Je ne connoîs de 
n^enteur bien aimable que celui de la comédie ^ 
c'est le seul que je voudrois rencontrer. Les au- 
tres ne peuvent se supporter que lorsqu'on est 
avec des gens qui les connoîssent,qi;'ôn l'es eu^ 
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t^orage bien, <]u'ils s'en donnent comme 3 faut ^ 
et qu'ils ont bien de l'imagination. Alors , dans 
vn instant > il y «a sur jeu : Combat de cavalerie , 
dix femmes , trente pièces de vers, cent pièces 
de canon , sorciers , voleurs , revenans , palais 
«ncbantés ,fêtes magnifiques , duels , ambassades, 
tempêtes , corsaires et bals d'opéra. Tout cela 
d'abord éloigné, puis rapproché , puis bien ar- 
rangé parun menteur habile, est trèsdivertissant* 
Mais point de menteurs à nouvelles politiques ; 
ce sont les plus ennuyeux. 



t^^^l^i^^'St^f 



€e n'est pas k prendre un a' lant que les 
femmes se perdent de réputation , c'est à hésiter 
de le rendre heureux. Sans s'en douter , elles 
sont la fable du public qui les juge déjà avec ri* 
guéiy^. C'est devant lui que les premières scènes 
se passent ; et il en suppose de plus agréables 
dans le particulier. 

Ce qui achève ces pauvres femmes , c'est de 
quitter ensuite cet amant qu'elles ont pris. U faut 
qu'elles prennent la résolution de s'ennuyer 
toujours avec lui , ou de n'en pas prendre d'au- 
tre : car dès qu'on cite une lemme pendant deux 
ou trois ans pour en avoir eu plusieurs , à vingt- 
quatre ans elle a fini sa carrière ; et l'on s'occupe 
des nouvelles mariées. 
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Que la timidité rend intëressant l que Fefifiron^ 
terîe méconfente ! Qae la timidîté a de jolis 
regards ! que Telfroiiterie en a d'odieux ! 
Que la timidité allonge Tamonr et lai donne 
de la Tiracité ! qae l'audace lui apporte vite 
Tennui et le dégoul ! Que la timidité faît^de cbe* 
min malgré sa pudeur! et qu'on a de plaisir à 
jouir par elle! L^audace faît^quitter aussi aisé* 
ment que l'audace a fait avoir. 



Il y a bien des sujets de rire dans le mondé : il 
faut savoir s'en emparer. Les ridicules 3 les mé- 
prises; les originalités; les airs; left tons; les 
mots mal placés et d'habitude ; les bossus ; left 
figures; les jargons; les comparaisons; les sou* 
venirs ; les mal^entendus ; les attrapes ; les sar-- 
prises; les mensonges ; les mines ; les i\c§ ; les 
habitudes ; les choses de conventioH, ou a coa« 
tref'aire; les remarques qu'ont fait avec ses 
amis;la façon de s'entendre avec eux;lçs fausses 
citations ; les a-propos ; les mauvais propos; les 
liaisons del'Setdu T,trop fortes ou mal placées: 
des gaietés sur le mot ; des naisères ; des mots 
plaisaos ; des sens retournés exprès ; des pensées 
métamorphosées; les impatiences ; les contra- 
riétés qu'on voit souvent aui autres ; leur colère ; 
les importans; les distraits; les bégayeurs ; les 
méBans ; les maris; les fanfarons ; les gens qui 
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nt sat^nt jamaîd trouver un nom propre , et cpû 
disent toujours une chose pour Fautre j des pas- 
sant qui croient n'être pas vus; quelqu'un , qui 
que ce soit, à regarder fixement à un grand diner, 
dans un cercle , ou pendant un quart- d'hemre , 
sans qu'il s'en doute; dea faiseurs d'esprit, et des 
femmes qui veulent toujours plaire ;la confiance 
d'un militaire ; l'orgueil d'un ministre ; l'aii; 
moelleux d'un robin; l'air sucré* d'un abbé; 
l'air capabk d'un évèque ; l'aigre-doux d'une déi- 
vote ; le maintien des différenlels classes , des 
courtisans à la cour, et des danseurs dans un 
bal ; les airs des agréables et des âégantes à la 
promenade, ou aux spectacles; leurs fausses 
joies 9 en y arrivant ; la gaieté que l'on joue, pour 
^'ou dise : Mon Dieu \ que celte petiite femme 
est foUe ! qu'elk est vive l ipi'elle est aimable I 
Les fausses protestations d'amitié , et l'envie de 
parler de soi , qu'on découvre à quelqu'un; 
Tout Molière , deux pièces de Beaumarchais ; 
les spectacles détestables , parce qu'on y rit de 
Fauteur ou de Facteur. Les marionnettes ; les 
chansons des rues ; les théâtres du boulevard ; 
les parades ; les platitudes ; les hasards ; les ren<^ 
contres ; les réparties ; les accidens ; les chutes ; 
les embarras ; les bavards que d'autres bavards 
eiùpêcfaent de parler. Tout ce qu'on rencontre 
d'importans , d'importuns ,. d'empressés , de 
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âchemc même ; enfiD,tout ce qui est saisi et saîri 
avec gaieté , lorsqu'on a.I'espiit bien fait, et que 
Ton n'est ni envieux , ni méchant^ ni suffisant : 
alors on rira ^ ou Ton sera toute la journée prêt 
à rire. 

Il ne faut jamais se laisser dominer par ses 
affaires : un habile homme se met au-dessus. 
Quand même il manqueront d'exactitude, il se 
rattrappe et se met au courant. Il faut de Tordre 
sans doute , et de la méthode ; mais il faut n'en 
pas être esclare. La peur de faire des injustices 
en fera commettre. Le génie fait tout percer, 
tout deviner, tout réparer, et s'élever au-des- 
sus des formes. L'absence du génie fait d'un mi- 
nistre un commis, d'un général un major , d'un 
président un avocat , d'un intendant un subdév 
légué , d'un médecin un apothicaire ; mais pres- 
que jamais un prêtre d'un évêque. 

Il faut toujours être en garde contre soi ; il faut 
même s'abstenir des bonnes choses. Par exem- 
ple , la retraite est admirable pour faire des re- 
tours sur soi-même ; cependant on peut en abu- 
ser» Je m'y accoutume trop tous les jours j et 
c'est par principe que je m'y arrache dans ce 
moment-ci, pour aller chercher un ennui à un 
bal superbe , oii je le trouverai sûrement au 
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miKeada^.ceiit-fettimes dont aucune ne m'inté-* 
resse. 

Je contiois vingt pièce» du théâtre allemand, 
et autant en italien, charmantes en vérité, et 
pleines de nouveautés gaies et naïves. Dans ces 
pays4à on étudie davantage les petites nuances 
.et les^ détails très-comiqtres qu^on néglige mal-à- 
propos en Fraûce.Les originaux sont bien mieux 
prononcés sur ces deul théâtres ^ j'y ai va re-* 
présenter plus de vingt personnes de société, 
que je connoissois. Les bienséances arrêtent 
toujours les Franfais. Us ontmoins d'imagination 
que les autres pour la comédie et les romans. 
' Pourquoi les Français traduisent-ils ? c'est la' 
perle de l'esprit national , que d'y faire passer 
celui des autres nations'. Oh n'est jamais content 
de ce qu'on est et de ce qtf on* a. On cherche tou- 
jours à être moins , pottr' êïre plus. On devient 
trop râîsonnaMe et trop merveilleux en France ; 
un taiWenr y parle finances ^ un cordonnier, 
des affaites du patl^etnetït ; uH perruquier , des 
tracasseries de la cour: ' 

l)e tous les pays qui sont en république , je 
n'en connois qu'un qui soit fait pour cela : c'est 
la Suisse, parce qu'on y est bon , éclairé et ver- 
tueux'. C'est la seul que le climat , la religion et 

IT. 6 
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le gouvcrneœeiîl y concooreiit; L'un y tel teîa<^ 
péré ; Tautre est remplie de bonne morale ; et le 
troisième est doux , et presque toujours entre les 
mains des honnétesgens.)mi6 en valeur par leurs 
propres concitoyens qui connoissçnt peu c« 
monstre des monarchies, qu'on appelle Tenvie» 
Mais la Hollande et Venise ne sont pas faites 
pour se gouverner elles-mêmes. La bêlise^la bas^ 
sesse, le vil intérêt des habitans de la première $ 
les préjugés , la plaie astuce et le peu de vertus 
de la seconde, auroient besoin d'un souverain» 
Qu'çst-ce que c'est qu'une république :Comme 
Gênes>, oii il y a des grands seigpeurs , et tous les 
vices que cette classe de gens apportent toujours 
avec eux? C'est Pégalilé d'humeur des bons Hel- 
vétiens ; ce sont leurs lacs dont les eaux , calmes 
comme leur ame , sont bordées de maisons de 
cam^pagne simples comme leurs mœurs : c'est 
leur éducation ; ce sont leurs bons ministres de 
l'Évangile, pour ceux qui y croient, et des 
principes d'une sage philosophie, pour ceux qui. 
n'y croient pas : c'.est tout cela qui les rend ce 
qu'ils sont. Il y a trop ou trop peu de fermenta-^ 
tion dans l'esprit des provinces de France, pour 
qu elles soient en république. Trop de vivacité 
dans celles du Midi , trop d'épaisseur dans 
celles du Nord , et trop , d'ignorance par-tout. 
L'esprit des Français a besoin d'un alambic > 
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feomme ^aris. C'est la qu'il se ptik*iije , comme 
l'eau de la Seine daps les fontaines de sable (*). 

Les renouvellemens d'amout" sont tharmans. 
On ae croit rajeuni de tout le temps de la sépa^ 
ration : on ne peut pas croire qu'il y en ait eu. 
Et surtout, quand on attrape son successeur^ 
cela est encore vingt fois plus agréable ; car il 
l'est bien plus de tromper un amant qu'un mari. 
C'est là que l'esprit des femmes se déploie» 

Vilaines geiis que nous gommes ! comme nous 
sommes nés mécbans et cruels ! L'enfant qui est 
au monde depuis quelques semaines, bat sa 
nourrice t à six semaines il bat tout ce qu'il 
i-encontre , et tourmente ordinairement le petit 
chien de la maison. Le valet cherche un valet 
plus valet pîour le tourmenter ; et puis c'est un 
postillon de la poste qu'il gronde pu qu'il bat ; 
et puis un pauvre qu'il rebute. L'ouvrier de la 
ville , le savetier insultera à celui qui travaille 
" au village ; et celui'-ci cherchera peut-être en* 
core quelqu'un plus petit a ses yeux pour le 
maltraiter. Nous scnnmes toujours opprimés 
ou opprimans. 

Il y a tant de peines pour ceux qui tuent; 
i^) Cet «Ftide est fuit il y a plus de vingt aiiSk 

6. 
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pourquoi n^ en a-t-il pas pour ceux qui huini*- 
lient ? Les uns suivent nial-à-propos un premier 
mouvement qui prouve bien encore ce que je 
dis , que nous sommes de vilaines gens j les 
autres font mourir de chagrin. Les premiers 
enfoncent }e poignard ; mais les autres le re- 
tournent lentement dans la plaie , pour Tempe- 
eher de se fermer. Une seule chose peut nous 
ennoblir. C'est l'élévation de l'ame } mais , mon 
dieu ! que cela devient rare ! on en avoit plus , 
<]uand on n'avoit pas tant d'esprit. 

J'ai déjà parlé des honnêtes gens. Encore un mot 
6ur leur compte. J'en connois qui écoutent aux 
portes,qui ouvrent des lettres, qui jettent des soup- 
çons sur d'autres , ou qui ne repoussent pas ceux 
qu'on leur témoigne ; qui ne se refusent rien, qui 
se font desmaximes, et qui, pour trouver mauvais 
des choses <jui dans le fond ne font tort a per- 
sonne, s^imaginent avoir une morale sévère. Les 
gens tristes sont souvent dans ce cas-là. Ils ne 
rient pas d'une gaieté qu'on dit ^ ils ne couchent 
qu'avec leurs femmes ; ils déclarent abominable 
de coucher avec celles d'un autre : ce sont des 
honnêtes gens. Mettez-les à l'é;preuve, eur tel 
genre de délicatesse que ce soit , sur la moindre 
petite privation , le plus petit sacrifice ; vous 
verxeas l'austérité aux dépens des autres dîs- 
paroitre chez eux aux dépens de la vertu , ea 
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fâvct^r du pluà^^sot amour qu'ils poùvoicnt avoir , 
l'amour d'eux-mêmes. 

Pourquoi peint -on toujours la fustice aree 
une épée et même une balance ? Je voudrois 
quelquefois lui mettre un \ voile. 11 est souvent 
de la justice de ne pas faire justice. 

L'homme tel que je le dë^re, capable de 
grandes choses , ne peut pas avoir deux mois de 
raison par an. Je parie que César , Alexandre , 
le grand Condé , n'en ont jamais eu davan- 
tage. 

Les Anglais sont comme des lévriers , fous 
dans leur jeunesse , et puis tristes à mourir. De 
même qu*eux , ils sautent , dansent , courent ,;. 
et puis ils ont Tair de rêver toujours. 

Si un ministre ou un général étoit capable 
des calculs d'un jaloux et dq sa vigilance, on dei 
soins d'une coquette pour attraper et conserver 
ses amanâ , il: n'y auroit pas d'état mal gour 
verné , ni d'armée mal commandée. "« 



' Il est très-joli d'aimer la femme d'un jaloux. 
Si .l'on est adroit , on le fait servir à la garder 
pour soi ; on en est bien pLos sur. Avec quei 
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plaisir ne la voit-on pas avec son mariPcTàf vu 
des imbéciles qui s'avisoieut de le trouver mau- 
vais , qui le défendoient à leur maîtresse. An 
contraire , il faut même leur en permettre Fu- 
sage : elles en évaluent bien mieux Famajit en-^ 
suite. Mais messieurs les maris sont toujours 
trop ou trop peu ^loux. Ils ce savent pa« garder 
un juste milieu ^ ils' laissent à l'amant trop d'oc-L 
casions d'user sa flamme, et ne prennent point 
garde à un autre hommage qui viendroit à la 
traverse. Cest k quoi on devroit les obliger. 

Au moins ^ si ce n'étoit point cehii-tà , disent 
les jaloux. La femme le renvoie, le sacrifie, ou. 
te quitte tout bonnement: Le mari trouve que 
l'autre ne vaut pas mieux , et rend tous le» jour» 
sa femme plus coupable , et son accident plus 
connu. 

Il n'y a rien de plus commode que d'aimer 
dans une société , et" vivre dans une autre. On 
y arrive gai et aimable pour tout le monde, 
lorsqu'on a laissé- la femme qu'on aime , entout 
réed'i^nnuyeux, et éloignant, d'elle-^mêrae, le^ 
ainpiables prétendant. 

Si l'on ^ne peut pas se passer d'être jaloux ^ 
q^j^on le soit de tout le monde en général } je le 



passe plutôt imsiïs qu'on- le soît dé quef^a^iir 
en particulier y et qu'on le nomme j c'est noni- 
Rier son successeur; C'est en le nommant , que 
les mavts et- ies paréns fonti réussir celur qu? 
peut-êti^ n'y pensoit pas. . 



Il y à des femmes^ -qui aîmeroîent ,' si làf 
journée étoit plus languie. Que lé soleil s'arfêle, 
et elles seroit a vous. Les tètes s'échauffent versr 
le soir , l'après-souper est charmant. On se pro- 
mène par le.plus beau clair de lune du nionde^ 
Taîr est calme , maïs le cœur ne l'est pas. On, 
se sépare j, on parle du serein : les indiflérens 
proposent de se coucher. Le l.endemain, c'est à 
recomniencer j elles» ne se ressouviennent p.lus^ 
du pomt où on les a laissées j et si elles. s'en 
ressouviennent, c'est pour s'en garder une autre- 
fois. 

Il y a un crime réel et abominable j c^èsrde 
troubler un mariage d'amour. Coinme c'est \e[ 
premier des bonheurs , il faudrôit faire punir 
cèlYii qui voudroit en priver deux aipans époux., 
Y a-t-il quelque chose qui puisse valoir la féli- 
cité continuelle dont ilis jouissent, s'ils sont bien^ 
£stils l'un pour l'autre. 

Man$ du grand monde ^.^ul voua, êtes ma^ 
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ries comme on se marie , il y a encore un 
moyen d'être bien ayec vos femmes : si elles 
sont jolies : soupe? çouyçpt avec çUlçs. S'il y a 
eu de la jalousie ppp^aat 1^ jour , ou Une que* 
relie , vous vous expliquez : vous vous raccom^ 
modez. On a de la qpjiGance et de la croyance 
dans un.petijt particulier 9 on est à son aise, on 
est porté kla réconciliation* EUe ^e fait sous les 
auspices de la volupté, sir ce n'est pas sous ceux 
de l'wnour. 

Vous ne soupez pas , la querelle reste ou^- 
yerte ; on ne s'explique point: monsieur ne veut 
point faire les ayances : madame boude. Le 
lendemain , les apparences paroîsseut des cer- 
titudes ; le surlendemain , les fausses nouvelles 
arrivent; le jour après, mauvais visage : quand 
on a de l'humeur, on devient laid et déplaisant. 
Les rapports des deux parts, et les commissions 
le' jour d'ensuite; puis les confidences de droite 
et de gauche, les mauvaises interprétations, 
les plaintes, les injures , des lettres aux parens , 
des reproches aux amis. Je ne donne que hui 
jours pour être brouillés tout-à-fait , et un mois 
pour être ennemis irréconciliables. 

Dans notre religion qui assigne une seule 
iemme à un seul hpmme , on devroit être sûr 
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de trouver deux êtres créés l'un pour Tautre. 
Tant mieux' si cela est ^ la société troublée par 
les trahisons , les faux sermens, les ruses , la 
séduetion ^les-enlèvsûoens , est rassiirée par le 
choix volontaire de ceux qui sotit faits pour 
s'aimer toute la vie. Qu'-on le leur laisse donc 
faire^ ce choix. Les alarmes cesseront , les pa- 
rens ne craindront plus le reproche de deux 
ou trois générations, qui les'aSStireront d'avoir 
fait leur malheur^ 

La femme la plp^ sage a son vainqueur ^ si 
elle Test epcore , ^'esl qu*elle. ne Pa pas ren- 
contré. C'est cçtte moitié de soi-même qu'on 
cherché., toujours ^ qui fait faire tant . d'extra- 
yagancps. .,, . . , ^ 

Pourquoi û*ose-t-6n pas épouser une femme, 
où une (illîe qui auroit déjà aimé plus d'une 
fois? on diroît que le mérite du sacrement, e\ 
rhotmeur des époux , tient a certaine prise in- 
certaine de l'innocence ? c'est une preuve 
qu'elle a un cœur. Si elle ne l'a pas lâché 
tout eiitier , tant mieux encore ; plus elle aura 
cherché à aimer sans y réussir , plus elle ren- 
dra son mari parfaitement heureux , si on lui 
donne celui que son cœur désire. 



Il çie semblé que llmifortante est ce qu^ 



( 9^ ) 
BOUS pKGKions le: plutôt et quîHona le pïustard». 
Les eufans foui les nécessaires ; . les Vieillards, 
js'imaginent que de vieillir est déjà un mërite-. 
Leur œuvre deroière, Leur testameiit, se* fait 
xnêoie avec une sorte d'orgueiU 

Le boQuet 4e nuit qui va borriblemeut- mal 
aux hommes , et la trop grande liberté du mé* 
page où Ton se voit souvent :à son désaVan* 
lage , commencent par y jeter du: froid. De-^là, 
beaucoup de paresse dans la conversation j, 
de-la , beaucoup d'ennui si l'on né fait rien ; si 
Tun des deux prend un livre > c'est encore pfs j. 
on se fait de temps a autre une question à la- 
quelle on-ïépondk peine. Querelle- entre' ïes 
valets , on prend parti j querelle pour les cbe- 
vaux que madame fait peutrêtre- attendre t^op. 
long-temps : cent choses dans jçe genre-là- JEt 
puis , sans la moindre raison raisonnable^ on se 
rend malheureux tous les jours de plus eu 
plus. 

Il faut anéantir les universités , c'est la pertei 
des familles. Elles s'y ruinent pour faire. dq 
mauvais médecins , de mauvais avocats et de 
mauvais prêtres. Pourquoi apprendre à em-* 
brouiller les santés , le^ affaires et les cons- 
^çieace$« Qu'un bomme habile en ces troisgenides,^ 
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forme des élèves; que leur Domhre soît 
proporlionné aux villes et aux villages, el 
qu'on arrête tout ce c[ui excède cette justQ pro» 
portion. 

Les petites charges font sortir ççuy qui en 
çont revêtus, de la classe yrainvent dîgnç et 
respectable de la bourgeoisie. Les pères portent 
une malheureuse petite épée ; les mères , dea 
plumes^ et Us enfçms^ U besaçç de Tiadî- 
gencç. 

Je ne me soucie pas qu'on me dise directe* 
ment des secrets. On les apprend toujours de 
la seconde ou troisième personne ; et l'on lOL'esl; 
tenu à rien , parce que c'est l'importaQce qui 
fait toujours les indiscrets. Il n'y a pas de recoiv- 
lioissance à avoir de leurs confidences.. 



Il est tout simple qu'un minisire commence 
^on ministère par faire travailler à sa maison dç 
campagne. Mais le goût pour la retraite doit être 
bien ménagé. Il ne faut pas s'imaginer l'avoir 
avant le temps : mais quand, bien lassé , bien 
blasé y l'on est sûr de ne rien [trouver de 
• pllis beau dans le monde que le lever du so- 
leil , il faut aller à son château se coucher eii 
inême temps que lui^ 
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J'aime l'esprit de ceux qu'on ne peut nom- 
ïner précisément hommes d'esprit. Hs en ont 
souvent par leur manière juste de voir, de sen- 
tir et de l'exprimer. Du reste , ils ne savent 
rien, ne pourroient pas faire un vers, et ne 
sont pas fort aimables ; mais ils sont justes et 
clairs. 

Sans crier toujours^ contre l'amour / laissez 
faire ce petit aveugle j il mène encore mieux 
que la raison , qui ouvre ses deux gros yeux 
sur des malheurs qui très -souvent n'arrivent 
|)as. On a fait un crime de tout ce qu'il y a de 
plus charmant. La nature ne s'en doutoit pas : 
on y a fait venir l'honneur , la réputation , la 
décence , l'amour-propre. S'il y a des hasards , 
des convenances , des rapprochemens et puis 
quelque folie , c'est un temps passé bien heu- 
reusement , et c'est autant de pris sur les mo- 
mens fâcheux de la vie ; mais on vit comme si 
on avoît deux fois à vivre : on court après la ré- 
putation. 

Les femmes du grand monde sont toujours 
les plus sévères sur la conduite de celles des 
ordres en-flessous , et se vengent ainsi de ne 
pouvoir pas mener une vie aussi agréable 
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qu'elles. Une femme de lieutenant du roî , ou 
de subdélégué , monte à cheval et va avec une 
vingtaine d'officiers souper à la campagne ; elle 
y dan^e toute la nuit : on joue k mille petits 
jeux innocens dans des bosquets charmans ; la 
liberté de la campagne...., la liberté de vingt- 
quatre heures qu'on passe ensemble..., la liberté 
des manières avec des femmes dont le rang 
n'impose pas.... , tout cela donne lieu a bien des 
libertés. Je prie nos dames de vouloir bien les 
excuser ; et je demande grâce aussi pour la 
femme d'un seigneur de paroisse , qui , s'en- 
nujant à mort dans sa gentilhomtnetie au 
fond d'une province, reçoit par hasard la visite 
d'un officier-général qui y commande , ou 
d'un voisin extrêmement aimable. Un peu 
d'indulgence encore , je vous prie, pour les 
étrangères qui passent leur vie dans des pays où 
les hommes sont maussades , laids et mal élevés ; 
si l'on profite de sa supériorité , et de la mair 
nière aisée d'être avec elles , qui n'ont pas la 
moindre idée de la façon réservée de se con- 
duire eu France qui est le seul pays ou l'on ob- 
serve la décence envers les femmes. 

Mais si nos grandes dames de bonne com- 
pagnie ont des aventures, c'est qu'elles en ont 
iiien envie : elles se lèvent à midi ; leur toilette 
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les mène jnsqa'au dioer ; qnelqoes petits taletiS 
ou quelques brochures les ndèoent jusqu'à la 
deuxième toilette , qui les mène jusqu'au spec- 
tacle j ensuite le loUo , le souper et le I(^o. Les 
jours de cour à Versailles oii, pour être belles 
aux bals et aux fêtes , elles se lèvent matin et 
sont contrariées tout le jour par leur coiffeur et 
leur marchande de modes qu'elles attendent ; ces 
dames sont moins séduisantes , elles en ont de 
l'humeur et mauvais visage : c'est encore une 
raison de plus pour n'avoir rien à craindre. Les 
hommes ont ce jour-là mille choses dans la tête ^ 
et sont bien loin de songer à plaire à une en 
particulier. Les jolies femmes se détruisent a 
danser ; le lendemain elles ont mal à la tête : les 
veilles abîment leur santé. Tout cela n'inspire 
pas l'envie de leur présenter son hommage , 
qu'on n'a presque jamais le temps^ d'aiUenrs , ni 
l'occasion , ni la facilité de leur porter chez elles. 
Par conséquent , je le répète , si l'on persiste à 
faire un crime de Tamour , la femme de grande 
considération est bien plus coupable qu'une 
autre , et a bien tort de juger sévèrement celle 
qui , n'ayant ni le rang qui est une espèce de de* 
fense,ni les devoirs, ni les obstacles qui élèvent 
une barrière entre son cœur et celui des autres ^ 
le donne quelquefois ou se le laisse prendre« 
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Les femmes ne sont pas aussi mcchantes que 
les hommes , parce ^ue leur éducation et leur 
manière de vîvre tetid a relâcher, leurs nerfs : 
on en est quitte pour de la malice avec elles. 
Mais qu'elles en out ! et de la rancune ! qui esN 
ce qui en connoît qui pardonnent? Elles sont 
plus susceptibles que les hommes. Leur amour^ 
propre est toujours en sentinelle. Qu'on leur, 
donne des armes , il y aura dans une ville cîn- 
quante affaires par jour. Et puis ^ comptez sur 
elles : elles auront été un jour toutes parfaite- 
ment aimables et unies. On veut se rassembler 
le lendemain pour être encore aussi gai ; un rien 
change cette partie de plaisir datis le plus par- 
fait des ennuis. 

Il est aussi difficile de trouver un véritable . 
ami , qu'une femme ou une maîtresse. Pourtant ' 
ce nom est sans cesse profané. Ou a des statues; • 
des autels à l'am^itié , on chante : Remplis nos ' 
cœurs , douce amitié. Par amour-propre , on ' 
dit qu'on en a et qu'on en inspire. Il y a 
quelques attentions , quelques procédés , pour 
que tout le monde le sache. On faitsemblant de : 
prendre quelquefois le parti d'un absent. On 
pleure trois jours l'ami qui est en voyage, et huit 
celui qui est mort. Mais pour qui se sacrifie-t-on? 
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je ne vois pas de privation à son égard. Chaque 
femme a quatre amis au moins. D'abord il est 
impossible qu'on n'en ait plus d'un. Mais si elle 
s'en contentoit , lui scroit-elle assez livrée , pour 
qu'il n'y eût pas encore dans son cœur un canton 
de réserve ? Affreuse réflexion , diront des 
gens froids , en me lisant. Lavéritén^est jamais 
affreuse. Cela ne doit pas plus étonner que de 
ne pas trouver deux figures qui se ressemblent 

Les femmes font les moeurs , quand même 
elles les déferoient quelquefois. Il n'en est pas 
moins vrai que les hommes qui s'éloignent de 
leur société , cessent d'être aimables , ou ne 
peurent plus le devenir. Sans elles , tout le 
monde parle-à-la fois ; et personne u'ayant en- 
vie de plaire , l'esprit devient paresseux , et 
le caquet bifuyant. Et pour quelle raison encore ? 
pûur parler mal guerre, manœuvre, exercice, 
et trop bien filles, chiens et chevaux. Je passe 
qia^lques diners d'hommes , de trois ou quatre 
tout aa plus , qui peuvent assez cîompter les uns 
sur les autres pour se pei*melire tout sur fe 
compte de tout le monde , et se débarrasser du 
malheureux état de dissimulation oii l'on est 
obligé de passer sa vie. 



Les femmes doivent être bien charmées des 
règnes tranquilles et des longues paix , c'est 
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alors qu'elles font une classe dans l'Etat , et 
qu*elles prétendent à notre considération , notre 
constance et notre sensibilité. Voyez cependant 
le temps que cela fait perdre aux hommes : si 
l'on se livre à une passion exacte , conlme ces 
tlames l'exigent a présent , on ne peut être autre 
chose qvie médiocre ; on a affaire toute la jour- 
née. Les écritures du mâtin, les journaux que 
î'on est obligé de faire ^Sélquefois de sa con- 
duite, prennent uti temps imniënsè ; et puis a^rès, 
quand on se voit , le jiUJsîr de se dire sans cesse 
que Ton aime.... que î'dri s'aîhae.... remplissent 
le reète de la journée. Oii hé ée dohnôît pas tout 
ce toùrmeht-la autrefois*; et dans ce temps dé 
XuOùis X/F^ qu'on pré tèrifd être celui die la g£-{ 
lanterie, deà jeuiieis gens liés eiisenabretifoierit 
au sort les femmes qu'ils aur'oiétit. Commeht sans 
cçla aurôient-ils eu- le loisir de^e rehdvef di^ôes 
âe cômiHaladér les à^riaées? îlfelîbitbîen quîls 
s'amusaéseht peridarnt leurs quat'tiers-d'hîvëh îl 
auroi t mieuîd Valu rester daiks'leup cantonnement 
en Allemagne et en HottaMé, quedtehé'?è^ênïr 
a Paris que J)bur faire des visites à celtes qu'où 
tî'aime pltife,^Vehfermer avec celle qu^on aime , 
et^passèr (rois mois entre le* procédé et ïéT sén-. 
liment. (*) 

(*) Tout cela est bien changé depuis que le prince de 
Joigne a quitté U France. ( Noie de VEdit. ) 

x/. 7 
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Si des gens sévères, mais pourtant raisonna-^ 
Jbles ,iie donnent point le nom de vice à des succèsf 
^e femmes, lorsqu'elles ne nous gouvernent pas^ 
dois-jeen trouver qui m'accuseront de frivolité/ 
parce que je parle souvent d'elles ? c'est que je 
croîs que l'envie d^ plaire et de faire de l'elfet, 
mène k tout ce qu'il y a de plus distingué. Pour 
réussir à l'un , il faut les grâces qui marjchent si 
bien de front avec la valeur , l'élévation , la gé- 
nérosité y rinstruction et toutes les qualités du 
corps et de/l'esprit. Voyez Alcibiade couronné 
k Athènes des mains de la beauté, par la gloire 
et l'amour qui lui sourioit à la barbe de Socrate. 
jQui[n'envieroit pas à C^^ar toutes ses manières 
de se faire adorer dans la société? qui ne plain* 
droit pas les jeunes courtisans de Henri ///et 
de Pompée ^k Coutras et à Pharsale^ chargés 
de chiffres , de devises , de talismans et de por- 
traits de leurs maîtresses ? On aime a voir le 
comte deGuichese jeter à la nage dans le Rhin , 
sous les yeux de son roi, et ensuite dans les 
bras de la bejle-sœur de ce maître superbe- Eh ! 
quel mal y a-t-il d'être mené par les plaisirs aux 
grandes actions? De la coquetterie avec les 
femmes , on passe à celle qui est nécessaire avec 
les soldats^ et puis à la bienfaisance dans ses 
terres, k la douceur du commerce de la vie 
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dans la Capitale , et au soùtîèh des bpprîméf 
chez son souyeràii^. • » 

Les grands gënîes ( cela s'appelle , je crois , 
des philosophes ) après avoir dit do mal de Dieu 
qu'ils ne connoissent poiiKl , en disent des sou^ 
Terains qu'il né connoissfent pas davantage. Il 
y a deux façons de . les punir j l'une j e^ ne les pu« 
assaut pas : car ils sont assez fous pour cheiïcher 
une célébrilé'de malheur; et l'autre, en suppri^r 
znant la liberté de la prcjsse lorsqnfûn en abuscLes 
gbuvernemens doivent aussi avoir des autenurs À 
gages (*) poiir.déjouer et ridiculiscrtou J ces pçé{ 
tendus iqstîCuteurs^ du genxie. humain ^ùi > par, 
pn soî-disani amour dti bîeip^géiAër;;^! , ne éb^r* 
çhent que le leur,^t$n arg^&t,.soitesf orgueil/ 

: Qu'p^ ne dise donc poiBt:4e«^j^olïiv«r^n%Jft. 
même mal qu'autrefeîârfiilBrsonttoils çbaftgj^^ 
leur avantage«i'Ct k <^lui d© jeuràpfel^pjies* M^^. 
ces messieurs qui; écrivenitf n'ont' jftms^is ^^,à^ 
Czarskozelos ni à Versailles^ qÂQ-pbdr voir jouet, 
les eàiix. wie foisidans. l:çuv.eiî,f$,nQfl , îor9qu.% 
avpient ét4gçftÛb;C'^t à l'§fppfer^u>r1fraBçoi$, l**^ 
qu'est dcfe l'époscpie fd^ cC',cjM^n@giôej3t;,Qu ne, 
•auroit trop béi3iip.6*méM<l»rpv>A;CCQutumé auaCj 

(*) CTest un paiivre expédient et qbi û'a jamais Réussi.' 

.7* • 
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|>laisîr$ de la société»; k Faffabilhê , la bonlioiii* 
mie , à sa petite cour de Lorraine , il a porté tout 
cela à celle de Yieaae , où sans cela il se seroit 
fort enniuyé sur son îtrone. Lés autres «uve- 
raiiiâ, dèpui6cetemps4ft, ont su descendre du 
leur y et âuinilieod'iime espèce d'égalité , dansla 
sàciété, ils appreni^nt le respect pour l'opinion 
puMic^uè qni est la .reine du monde. De-là est 
vernae ensuite Teiivie déplaire, d^^blige'r, d'y 
mettre de la' grâce} et de comoilre'les bons et 
les mécbans à leur» jpropoa francs V MenveiU 
lâtisou insidieux ; le ^out pour lès bettes actions^ 
im gi'andes réputations , les bons miTrages ; et 
^nfiu la science d'écouter éi de parlser» ce qn^ 
n^ont jamais s« 2m|)^ipaTânt' Pap éonsisquenl-^ 
gebëde lettres,- v^rj^si vos âpofiîmpfaes eu vers ; 
vos déclamations enr-pro^e-, et , dans vos tragé* 
die^y vos allégories' sur le gouvernement : il^st 
Ibrt doii^ a j)^é$enit:d^Mloute; l'Europe. Les 
rois veulienl Iç tien \ et>s-y appliquent. Il y a bien 
i|uelques mft^ièt^esrborDësf niais il y ên^a quel** 
ifâéé^iins d*éclait*é8 ^ et 11 y eh a pevi'de nialfaî^ 
sans. Cotartié l'onrfe^ jaiïikidî^conteîit, j'ai e»* 
Veôdii dire , depuis dette H^viilWfîôto. importante 
qu'on doit k l'a» e^»dr^e*^^iétia«îiiqîle'fe^ 
des souverains '^st dangereuse 9 qii'ilsr feroient 
mieux de ne setfj^irjB voir qpçsQiis leurs -dai^ ^ 
comme autrefois. Je m'imagine ^ue eeux quille 



^nseqt CF»igtientd'4<Keappi;ôfondit pareit2;.;Ce» 
u'^stpaipt; l'ho^i^^euT de 1^^ yôiir qui doit en- 
ci\saitfiie;>p ne ^QBiK>i8 d'hoim^^i? ^^à ub^ graade 
action : mais oq a l'occasiou. de. di]:e.ua,.m9t 
pour éyiiéi: ^ne injustice , irép^rç^ 'iji,0€,pré ven- 
|k)B , ou fairerqt^onoîlj^ t^.inérîle. ignorer Si 4g 
souverain n'iest pas capa^\e^tl<eixJSlîfC son profit ^ 
eu s'il u'e^ pa^aâmable comice u» pari^c^i^;^ 
^a'il reaioxi!0>w60n;tri6îp%t j>3; c^^ens yje b* 
nie seroj^ pâS'.^o«u:iéide tFQiiVQr.cbez^n^ôSjPf.^ 
rensO^oesir, qi^l(|ue$ S-udpIpbçis^de&Louis^l^ 
des Cbarles-le-Gros , des. Jl^ouis-JteTCkailyç:: {gfip 
cela étoit trop* dang.erteU3^^ou pesant , ou insi- 
pide. François ]L*"?t > Henri lY^^jtpên^e le boa 
Charles yHj y^ilÀ des hotfï^ç^.arec qui i|;j?î^ 
^réable ds ^oi»p|çc , surtoùt'aiçec, J[e,dernier qui 
^toit gourn^ajiid. 



IKy à déû^ éspèec*^ dé sols* cfeni qiiî ne don»- 
tènt de tieïi% el*<î^«* qirf dôtileni flè lOuK Les 
premiers^ s^fTdà^gerëux ^ oai» ils' se ehàrgient^de 
•toût'î les;* antres* ne lé ^nt p^às, car' ils Véti- 
conragçnt personne* a lés charger de quelque 
'«hôse.. ': . . '" "•• T ' ' ^ ■ "* •■* 

Je me suis trouvé à bien de^ conseils dé 
guerre et d'adntinistrationr, des consuîtaliiDna 
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d'àvocatg et àe médecins. On perd la moifié de 
son temps à pàtlei* gazettes et aventurés delaso* 
ciéié , à se conter des histoires , et a se demander 
comment on se porte; et l'autre est employée ^ 
sans qu^on s'en doute^, à communiquer sa façon 
de penser sur raffaire , ou prendre celle de son 
voisin. On compte les voix ; il y en a dix peut- 
êtte pour le parti le -moins juste à prendre , par 
iii^'ùstesse fhxioi que par injustice. Je crois qu^il 
faut donner à chacun sa besogne, poçr qu'il la 
travaille dans le calme de son cabinet , sans sa- 
voir Tavis de son camarade. 

' Si j'etoîs roîvje voudroîs être plus riche. (*) 
Vôîlk comme je m'y prendroîs. Je d^nlanderoîs 
à quelqu'un de mes sujets, combien me payez^ 
vous par an ? Sire , cent francs , je suppose. Je 
dirois : ne m'en donnez que cinquante , mais 
donnez-vous la peine dé les porter vous-même 
à; ^n grand coffrée de fer , dans la capitale de 
votre province, oii l'homme qui vous l'ouvrira, 
t*omptera et. écrira yo|re nom. J'ai quatre foi$ 
pl]isque je n'avais, diraî-je, c'est trop? je dirai: 
au lieu de cinquante francs , n'apportez cette 
année-ci que vingt-cinq. Je serai du double 
plus riche qu,e je ne suis , et mes sujets de 

(*) J'écrivois ceci en France long-temps ayant la révê^ 
lution. 
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XkxÀb -tjtiarts; >ingt-cinq millions a iialiiiauô , 4 
Tingt-cînq francs par tête , l'un portant l'au- 
tre, fera six cent yîngt-cînq millions. Or, 
arec cette somme , entretenant le luxe par 
des fêtes superbes qui attireroient toute FEu** 
rope ; concentrant , animant et appelant tous les 
talens ; ayant deux cent mille soldats.^ sans 
qu'ils cessent d'être citoyens : je pourrois même 
laisser des abus , puis(|ue les abus font virre 
bien des gens. S'il y en a de trop considérables , 
je les diminuerai. Je couperai une branche 
morte , mais je ne veux point couper pour cela 
l'arbre à la raeine. Quand je dis ces cent francs, 
ces ' cinquante , puis ces Tingt-cinq,par sujet, 
je les entends , l'un portant l'autre ; car, avec les 
grands seigneurs , les riches propriétaires , et le 
clergé , il n'y auroit tout au plus que les négo-* 
cians , quelques manufacturiers , quelques ar* 
listes et gens de la ville. Ceux de la can\pagni^ 
ne paieroîent qu'uu petit écu par an , tout au 
plus; il n'y auroit ni droits, ni gabelle, ni 
commis. Et , supposé même qu'un petit bour^ 
geois , ou un pauvre maUteureux manœuvre soit 
obligé a une capitationde- douze sous par au , 
cela ne seroit pas. trop , puisque mes troupes 
apporteroient une grande consommation dans 
les campagnes et les petites villes. U n'y auroi( 
pas de receveurs m d'employés qui mangent le 
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quart des revenus de Félal; car îl y a des ad- 
ministrations qui coûtent trois fois plus que si 
on y voloit, par les gens préposés a empêcher 
qu'on n'y vole. Vingt-cinq millions d'habitans 
rapporteroient vingt-cinq millions de louis tout 
au moins. 

Un homme qui s*écoute parler , écoute tou- 
jours un sot. Comme il est ennuyeux d'atten- 
dre qu'il ait fini ses pauses, son jeu de physio- 
jiotnie, et ce. choix lent de mots trop sonores 
peut-être , qui vient affadir les oreilles ! 

La médisance n^est pas un si grand mal qu'on 
le pense. Si elle roule sur des sujets de peu de con- 
séquence, sur quelque ridicule» elle amuse sans 
hlesser. Car les reproches qu'on fait à telle oii 
telle personne sur* une petite aventure , la ma- 
nière de se mettre ou d'entrer dans une cham- 
bre 5 ne font pas tort à sa réputation/ 
' La médisance sur un calomniateur, un mé- 
chant, un intrîgimt , un flatteur, un orgueil- 
leux , un poltron , un fripon ou un^Vare , est un 
lit dé justice qu'on tient sur tous ceux qui, pour 
ne pas être cités en publia , se colrrigeronl 
peut-être. S'ils ri'oïït plus à se Corriger , et s'ils 
ont fait du mal par les défauts dont je viens 
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de parler, le lit de justice venge ceux ^qui^ 
en ont souffçrt , et* est un ayerti6S.emeDl poirr 
d'autres. 

Ce sont toujours Içs gens sensés qui font les 
plus grandes sottises; cens: qui n'affichent pas 
la raison , et qui s'en écartent piême quelque- 
fois , font souvent moins de choses a se repen- 
tir. Il n'y a que des fusées de la part des gçns 
vifs : il y ^des incendies de la part des gensfroids. 

Les jeunes cocus (*) sont de Bonne Kùméuri 
mais les vieux n^entendent* pas raillerie. Un 
cocu de dix-huit ans , dit : ma fenimfe est dç 
mauvais goût d'avoir monsieur un tel , qui ne 
me vaut pas, et s'en venge ailleurs. Le cocu de 
soixante oraint'de ri'e>i pas trouver Tcfccasion, 
et est humilié , ]^rceqa'îly a apparence que sa 
femme a raison;' ' ' ' ' 



11 y a des geuj^ qui n'ont paîsi rnk^defeiredfela 
d^pei)3e , eV qui on fout plu&qiie d'aûtres.^^ cek 

9 {*) Gomment !' un maréclial , un 'priaoe >-• un BÀjsiàe de 
la société intime. de .taat; de roit.et dr.mi]«i>. .jrolioace le 
mot cocu ? Que diront Messieurs les é^f^W du f^tehte qui 
sifflent Georges Dandin? — Tout ce que je puis dire pour 
mon excuse, c'est que le rnolt se trouve dans le texte > et que 
je n'en connois auoinaaytipi^incqui pùtiervinplacer. (i^o/^ 
4kVEdit,) r ; ; _ , ' 
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est maladroit. Il vaut mieax donne]^ quelques- 
fêtes extraordinaires qui marquent , qui fassent 
du bruit , et procurent di; plaisir même à ceux 
qui n'en sont pas. Cela fait connoitre et aimer 
du peuple ; et on a, par cet air de magnificence , 
d'attention pour les uns , d'affabilité pour les 
autres, tout le monde pour soi. 

II vaut mieux faire beaucoup de dépense à la 
campagne qu'en ville , où l'on n'est que le trai- 
teur des sots et le plastron des étrangers. Oa 
fait gagner les gens de la campagne } on les 
divertit ; on s'en fait aimer ^ et l'on fait plus de 
bruit. 



Je connois des gens qui font les modestes ,< 
rougissant des éloges même qu'ils méritent , et 
ne sont humbles qu'en gros. Us le. sont si peu 
en détail , que si vous les contredites vous les 
mettez en fureur j ils savent tout mieux que vous. 
On peut leur dire : si vous avez raison si sou<^ 
vent , toutes ces raisons rassemblées feroient de» 
vous un grand homme, au lieu d'être un homme 
médiocre comme vous nous Tannonciez. 

. Un bon censeur est un. don du ciel. S'il y a 
quelque chose d'un peu neuf, qui étonne le petit 
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esprit , il en développe rulUe ou l'agréable , et le 
communique au public : donc ^ il est capabljs de 
faire lui-même un bon ouvrage. Le bon censeur 
est sensé et sensible, ne fait , ne dit, et ne voit 
pas le mal où il n'y en a pas; lé petit esprit 
le met a la place du bien qu'il ne peut ppitit 
comprendre (*): 

La gloire est une courtisane ^ nutuvaise 
compagnie, qui attaque quelque&is, en passant; 
des geas qui n'y pensent, pias. Ils sont entonnée 
des faveurs qu'ils ont reçues , sans avoir rien fait 
pour les avoir. Au bout de trente- an^; on lee 
croit supérieurs^ ceux qui en. bot mérité, sans 
en avoir eu ; et même à ceux qui en ont obtenu; 
sans avoir des prôneurs. Il est malfaeureui^ pour 
la vertu que tant d'actions- de gens obscurs ou 
qui ne corinpissent point de gassetjer^ , soient 
ignorées , et qu'on ne puisse' pas remonter aux 
auteurs ignorés des grands rré&ulîèits. On pout^ 
roit peut-être en déterrjer qiielquçf-uns : ce se-- 
poit un nouveau genre, d'écrire l'histoire. On 
peindroit le^ effets , ,et cquX quii pasaent pour 
les avoir produits,: et à côté^ 0:1^ feroit coanOÎtre 
les causes et les agens îgtiQrés. 

(*) (Je paragraphe, dirigé contre les censeurs cle Vienne, 
peut s'appliquer aux journalistes de Paris. {Note de VEdit,) 
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vallon de leur ame , la subtilité de leur esprK » 
la finesse de leun c»:gane y et la constance dans 
l'instruction , l'emportent sur les hommes lea 
plus distingués. Mais qu'on suive, dans le cours 
de leur vie , cent personnes de chaque sexe , on 
trouvera dans l'un vingt fois plus de vertu que 
dans Tautrew 



Fin des Ecarts: 



MÉLANGES 

DE MOR^ALE ET DE LITTÉRATURE. 

FRAGMEN8, LETTRES ET PORTRAITS* 



I. Vétat le plus heureux ^)i 

Je réfléchis quelquefois sur ce qui est autour 
de moi. Je passe tous les rangs*, les classes, les 
états, les professions et les métiers en revue; 
pour voir où Ton peut être le plus heureux. Je 
ne conçois jamais le charme du rabot d'Emile; 
Cest peut*être plus joli a écrire, que ce que je 
Vais proposer. Mais je dirai mes raisons. Petit 
roi, petit seigneur, petit magistrat^ petit ban- 
quier^ petit fermier, ne me plaisent pas. Ce qui 
est petit, me parott toujours humiliant, même 
dans Fétat' le plu^ relevé. Ils ont trop de supé-' 
rieurs et trop à faire ^ pour en être dédomma- 
gés. — Il faut un peu de travail, un peu d'au- 
totité , très-peu' de dépendance , et assez de for- 
tune pour vivre à son aise. Je trouve tout cela 
dans Tétat de maUre dé poste. 

(*) (Buvrei mêlées, toiii.yill, p. 16 6t a5.. 
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Je veux qu'il soit établi dans un grt^s village; 
où il n^ ait ni châleîau, ni gentilhomme qui y 
réside; que sa maison, extrêmement propre et 
batte sans élégance, mais avec un peu de goût, 
soit adossée à un petit bois, vers le nord , k mi- 
côte, avec un rtiîSsfeau pour le moins, et une 
prairie à ses pieds ; que ce petit bois, de quarante 
pas de largeur, le sépare de sa cour oii les voi- 
lures des voyageurs s'arrêteront; de sorte que, 
sans en être incommodé , il y aille par un petit 
«entier i pour savoir: des nouvelles, ou décou- 
jvrir quelques originaux. Je veux qu'un second 
^entier le.cpndaise, par ce petit bois, à la place 
4ii beau viUagé qui tiendra à ses écuries 9 pour 
jrdconlér tad curé ou atjt bailli , les nouvelles 
qu'ît aura apprises , et voit la jolie petite villa- 
geoise sur laquelle l'hymen ou l'amour lui ont 
fait 5ef(er les^ yeux». 

Dire des nouvelles, donne toujours un air 
d'imporlance : c'est comme si, par son mérite, 
on étoit dans la confidence de ce qui se fait : . 
régner Sur quelques postillons, satisfait le dési^ 
qtt'0n apporte en naissant «. de dominer sur quel- 
qu'un et sur quelque chose , et exige peu. de 
détails et cTaffaires. Il n'ia dç supérieur qu'un 
grand-maitre des postes, éloigné, qui ne s'em- 
barrasse de rien, e^ il n'a pas une lettre à écrire. 
Quelquefois il fait un voyage à une foife ^ ou 
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dans les villages voisins , pour renouveler ses 
chevaux. C'est une pelile occupation, qui en- 
chaîne un peu sa liberté : et cela, avec le pas- 
sage continuel des gens qui courent la poste ,' 
Ole la monotonie de la vie champêtre. Il con-« 
noît tous les pays, sans quitter le sien. 11 porte 
à cette foire les livres qu'il a lus , les troque ^ 
ou les vend pour en avoir d'autres. Il a une 
Bonne, grosse , fraîche paysanne pour lui faire 
la cuisine. Il |)rie a souper quelques passans ^ 
ou voyageuses qui lui plaisent, le vicaire, sa 
nièce, et sa jolie petite villageoise. lî a un fusil 
à deux coups , pour tirer sur sa rivière dès hi- 
rondelles de mer et des oies sauvages. Il a une 
excellente cheminée qui ne fume jamais. De 
trois ou quatre cents ducats que je lui suppose 
avoir de sa place , il en donne une cinquantaine 
pour aider les malheureux de son village , et 
empêcher les estropiés d'offrir un tableau hor- 
rible aux voyageurs souvent trop durs et tou- 
jours importunés : et si quelque famille intéres- 
sante a perdu sa moisson par un orage, ou sa 
maison par un incendie, il touchera peut-être 
en sa faveur Pâme généreuse d'un triste mylord 
qui, tout excédé d'ennui\ voyage uniquement 
pour sortir de chez lui. 

Le guerrier craint ses ennemis à sa cour, bien 
plus que ceux de son souverain j le souverain , 

//. 8 -^ 
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iine guerre et de mauvais choîxj le ministre/ 
tih plus habile homme que lui ; le grand sei-^ 
gneur, la vôlerie de son intendant; le matelot^ 
une tempêle j le couvreur d'ardoise, une chute j 
le charpentier >sà propre hache; le maçon, la 
poussière mal-sainè de la chaux ; le mineur,, 
les vapeurs de salpêtre et d^air méphitique deà 
entrailles de la terre ; le chasseur , les branco- 
nîers et les loups; le cuisinier et le boulaogér , 
l'excessive chaleur "du feu pendant l'été j le 
comédien, les sifflets; et ràuteur, les jour- 
naux. 

, tJn maître de poste n^a rien de tout cela a re^ 
douter : il est tranquille pourvu que ses che- 
vaux ne crèvent, ni de trop, ou trop peu man- 
ger, ni d'une écurie mal-same que d'autres 
chevaux puissent infecter; qu'il les fasse paître 
hiver et été dans son bois voisin et dans sa 
belle et grande prairie. 

Si l'on n'est pas appelé à une si haute des^ 
tinée, celles d'un coëfFeur, d'un tapissier qui â 
un ouvrage très-propre et agréable à faire chez 
lui, et d'un berger, sont ce qu'il y a de plus 
agréable. Le premier n'a à faire que le matin , 
voit beaucoup de monde, s'amuse^ entend tout 
et sait tout; car on dit toujours : on peut parler 
devant monsieur. Le troisième jouit de l'air et 
4f une grande paresse, et a une administration 
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BÙre, facile à exercer avec l'aide seule d'un chîeui 
fidèle, courageux et intelligent. 

Je voudrois pouvoir dire que Pétat le pluft 
respectable est le plus heureux. Mais je vous ai 
tant fatigués moi-même, braves soldats, à TexerH 
cice pendant la paix ; à des marches de nuit, ou 
de la plus grande chaleur , pendant la guerre j 
-que je ne puis que vous admirer. Je ne parle 
pas des coups de fusil que vous essuyez : le dan- 
ger est un troc avec la gloire. 



IL Vues sur l'éducation. (*) 

Un père croit que tout est dît , quand il donne 
deux cents ducaitsk un gouverneur qui n'est oc- 
cupé qu'a soutenir son rang dans la maison oit il 
a toujours peur de passer pour un domestique ; il 
dit : Comment vouleas -^ vous , monsieur , que 
votre fils me respecte , si vos gens ne me servenj: 
pas mieux, ou si vous ne m'adressez pas la pa- 
ifole pendatitledîner? je prétends, monsieur, pour- 
voir manger seul dans ma chambre, lorsque je 
veux; le gouverneur est toujours sjisceptible et 
gourmand. Pendant qu'il s'instruit pour pouvoir 
disputer avec un homme du grand monde qui fait 
le savant, il donne a copier des choses inutiles i 

(*) (Buvres mêlées, tom. VUl , p. 49 et Bvàr. 
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OU à lire nn livre sur lequel il devroit arrêter 
son élève à chaque phrase : car Fhistoire, par 
exemple , est très ^ dangereuse sans cela. H 
donne aussi à apprendre par 'cœur quelques 
fables, sans appuyer Sur la morale*qui en est le 
Tesultat, ou quelques tirades du poëme de la 
Heligion et de la Grâce, que Racine lui-même 
n'a pas compris, quoique les ^ers en soient 
beaux. Il en fait lui-même pour le jour de la 
fête de la mère de son élève , lui fait apprendre 
un mauvais compliment pour la naissance du 
père ; on dit : C'est un homme de beaucoup 
d'esprit. Les parens sont contens , et le jeune 
homme devient un sot. Si les parens n'ont pas ri 
d'une gaieté de collège que le gouverneur aura 
dite, ou n'ont pas été enchantés de ses lieux^com- 
muns sur les gouvernemens et la politique ( car 
c'est son fort ) , ils nourrissent un ennemi im- 
placable. Il déclam» contre les grands de la 
terre j car il ne pardonne pas à ceux qui le 
payent, d'être plus riches que lui. Il fait remar- 
<juer au fils l'amant de la mère , la dépense du 
.père, qui vous ruiiie , dit-il , mon cher enfant ; 
l'injustice à l'égard d'un domestique renvoyé. 
Il a de l'humeur , il en donne a son élève , il aug- 
mente celle des parens. C'est un enfer j cha^ 
cun s'éloigne l'un de l'autre , et pour le cacher 
c'est une école de dissimulation. 
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' Si c'^est un psetre qui est chargé de Peducation ^, 
lïiQnsieur l'abbé est querquefois un cagot , un^ 
bypocrite ou un impie. S'il met du prix à quel* 
ques« petites pratiques , et s'il est intolérant , ou 
«'il ne respecte aucun préjugé , délie de tous les^ 
liens sacrés de la société , se dégage et dégage 
piême des illusions utiles , de quel danger ^'est 
pas monsieur l'abbé ? 

Il y a des pays oui six maitres inutiles ( comme 
de ce qu'on appelle poésie qui n'apprend ni k 
faire , ni à connoître les vers, et de philosophie 
C[ui n'apprend que les mots des sciences com- 
prises sous ce nom si mal appliqué ) ayertissent 
les pères qu'ils peuvent donner k dîner à toute 
leur famille , pour faire ensuite ce qu'on appelle 
tm examen. Le jeune homme paroit,arméde 
toutes les réponses aux sottes questions qu'on va 
lui faire. Un cousin dit : Qu'il a d'esprit ! une 
tante ; quelle mémoire ! Les pedans sourietit. La 
mère n'y pense pas et juge sur parole. Le père, 
qui a été aussi mal élevé , est étonné d'avoir ou- 
blié tout cela. Tout le monde est enchanté , et 
mon jeune homme est un sot. 
. Oii est la morale et la logique dans tout cela f 
démontre-t-on la fausseté des sophismes que 
l'ignorance , l'orgueil et. l'intérêt font dire et 
écrire? fait-Hîn voir Ja vanité de presque tout v 
pour mettre bien da prix aux trois ou quatre 
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seules vertus qui: existent ? apprend-oh à s^oc* 
cuper, et à varier ses occupations agréablement? 
L'examen est fait , tout est dit. Un professeur , 
qui ne sait seulement pas qu'il y a eu un traité à 
Oliva ou à Rysw^ick , lui a expliqué le droit pu- 
blic et des gens. Allez en ambassade , jeune 
homme ^ vous verrez que vous ne savez rien, 
et qu'on auroit du vous mettre sur la voie , pour 
eonnoîlre lès hommes. Oii est le professeur et 
Tuniversité du cœur humain? 

Soyez employé dans l'intérieur* ou gouver-* 
nez vos affaires ; vous verrez les injustices que 
TOUS commettrez à l'ombre de la justice : et la 
justessie des raisonnemens que monsieur l'abbé 
auroit du faire ou faire faire , et qui s'apprend 
par la conversation y et non par des leçons , vous 
auroit garanti de votre malheur de faire celui 
des aulres. 

La gouvernante de la demoiselle de la mai- 
son, jalouse du gouverneur qui fait trop ou 
Irop peu l'aimable avec elle , distraite dans son 
gouvernement , dit pour toute leçon à son 
élève de se tenir droite, et de faire la révé- 
rence à tout le monde , et méprise les femnaes- 
de-icharabrc. Elle parle d'une autre maison où 
elle a été l'amie et la confidente delà mère; 
elle fait lire Pes figures de la bible par iy^c/ , le 
traité du vrai mérite ^quelque avis d'un père on 
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d^une mère à 8a fille ; défend de réfléchir , parce 
que , dit-elle , elle ne' veut pas faire de made- 
moiselle une savante j la contrâdit ou la con,- 
•Irarie 'mal^a-propos^ et passe pour une personne 
du plus grand mérite. 

G)mnie vous êtes mise , dit la mère à sa fille 
qui entre chez elle pour lui souhaiter le bon- 
.)Our : qu'avez-vous ? vous avez bien mauvais 
visage aujourd'hui. Allé» mettre du rouge j non, 
n'en mettez pas : vous ne sortirez pas aujour^ 

d'hui Comme jeFaime cet enfant! dit-elle k 

une visite qui arrive. Viens , baise-moi , ma 
petite. Mais tu es bien sale } va^te nettoyei^les 
dents. Ne me fkis donc pas tes questions à Torr 
dinaire, tu es réellement insupportable.^-*- Ah 1 
madame , quelle tendre mère^ lui dit (le mon* 
sieur en visite! —* Que voulez^vous, lui répond- 
elle , je suis folle de cet enfant : et elle ne U 
voit plus de la journée. * 

L'hypocrisie sur eet article tient pîtis a lu 
maternité qu'à la paternité» Les hommes ne 
jouent pas la sensibilité pour leurs enfanfs f s'ils, 
n'en ont pas. 
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. \ III. furies Vora£es.{^). 

Voîci ce qaî arrive au )eaue suisse qui mène 
nn sauvageon d'Angleterre; àa baron aUemand 
qui mène le fils du petit souverain , dont il est 
ebambellan j à Taveiiturier,, avecrnnifiarmc de 
inajor au service de la republique de Pologne , 
qui mène un grand . seigneur , petit ours du 
Nord ; à la vieille croix de SL*Louis qui mène 
Je fils d'un duc et pair ; et à l'abbé qui mène le 
fil$ d'un prince de Naples ou de Komè : 

Le jeune suisse ^plus aimable que son élève, 
est reçu par-tout à merveille , et laisse aller son 
lord par-tout où il veut^ avec son laquais de 
louage , tandis qu'il passe la soirée . dans une 
i^ociété fort agréable^ où la tacituriiité du lord 
^eroit déplaisante. Le lord s'en retourne du 
continent, un peu incommodé , parce qu'il n'a 
pas' é\é*continent lui-même , et le jeune suisse 
a eu deux mille guinées pour son voyage. 

.(le baron passe. la matinée à examiner les 
cartes de visite que son altesse a. reçues, et à 
savoir si on a porté exactement les siennes chez 
tous ceux qui leur en ont fait , et sur - tout 
aux grandes maisons où il y a à dîner. Ils y 
arrivent de trop bonne heure , y disputent tout 

(*) (Kurres mêlées , tom. VIII- p. 182 et soir. 
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baut ensemble sur leur montre , ou la pièce 
que Ton joue au théâtre , ou $ur l'heure qu'ils 
ont demandé leur carrosse de remise. Le jeune 
prince écoute un bon gros compliment que fait 
le baron à droite^ , pour faire le même à la gau- 
che; et, comme celui-ci voUdroit bien être 
grand-écuycr à la mort du père de Monseî- 
gheur , il lui écrit que son cher fils réussit à 
knerveille dans ses voyages. 

'Le major rouge , parerticnt bleu céleste , mène 
Bon grand seigneur chei une fille de Londres, 
pour connoître les mœurs de l'Angleterre, dit- 
il ; va jouer au tafé , et puis le reprend pour 
aller apprendre à boire à la taverne : car c'est 
en buvant , dit-*il , qu'on fait souvent les affaires 
de la république. 

Le vieux lieutenant - colonel français ra- 
conte à toute l'Eutope la bataille de Plai- 
sance , fait mille questions , et dit, avant d'avoir 
eu là réponse : Cela ne se fait pas! comme cela 
en France; Son élève le fait remarquer aux 
jeunes gens du pays ; on rit a jses dépens. 11 le 
coAti^efaif ; et avant que le gouverneur ait fini 
sa conversation ; il est revenu de chez la dan* 
seuse qui lui a donné rendez-vous à l'opéra. 

M. l'abbé dtne tous les jours chez le nonce , 
qui donne son auditeur au jeune principe pour 
aller crier partout, questionner tout le monde , 
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ïiré bien kaut, gesticuler , et faire tremblef 
chaque maison, par l'arriTee de ces trois turbur 
lens Seccaiori. 

Tous disent k leur retour qu'on a eu mille 
bontés pour eut. Il n'y a qu^ le jeune suisse 
qui ait raison, et son sauyageonquiditqu^il s'est 
ennuyé comme un mort. 

Qu'est-ce. que les jeunes gens ont rapporté 
de leurs voyages ? Des souliers qui ne tiennenl; 
pas à leurs pieds, et autant de rubans ou cordons 
à leurs culottes , que ce qu'on appeloit les canons 
des haut-de^hausses d^ marquis de Molière. 

Qu'est-ce qu'ils ont appris? Qu'on s'ennuie, 
chez eux , s'ils se sont amuses ailleurs; et s'ils ont 
été de petits pédans qui s'informoient de choses 
sérieuses, à être insupportables, parce qu'ils 
censurent tout ce qu'ils trouvent dans leur pays. 

S'il y ayoit du profit et de l'agrément pour 
un voyageur, ce seroît pour quelqa'un qui 
auroit déjà marqué, un. peu dans l'Europe, et 
qui, après une guerre, par exemple, seroit re* 
cherché par-tout. On se donneroit la peine de 
répondre an peu- de questions qu'il feroit. On 
se décou vriroit à lui pour tâcher d'avoir soz^ 
estime; et si tous les pays à présent n'étoieni^ 
pas connus, ou ne se ressembloient pas, il 
trouveroit à apprendre dans ceux; que ce(^: 
homme de vingt-sept ans parcourroit. 
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IV. Euphrosine ( portrait ) ( *). 

' Euphrosine est légère et élégante de corps; 
de cœur et d'esprit. Qu'est-ce que celte élé-^ 
gance de cœur, me dira-t-on ? Je m'entends, 
et la voici : Son cœur ne fera jamais qu'un 
choix brillant ; il faudra avoir gagné une ba- 
taille 9 et avoir eu vingt femmes, pour lui plaire. 
C'est pour cela qu'elle ne se mariera peut-être 
jamais : et puis , il y aura encore une difficulté. 
Je suppose qu'Alcibiade ressuscite pour elle ; 
qu'une marchande de modes arrive en même 
temps qu'Alcibiade ! sa tête , aussi légère que la 
plume dont elle va la parer, lui fait perdre 
l'heure du rendez-vous , ou l'empêchera d'é- 
couter sa déclaration. Un violon qui prélude , 
ia fera voler au musicien des bras de son 
amant , entre lesquels un peu d'abandon et 
d'étourderie l'a voit précipitée. Mais il part pour 
la guerre ^cet amant. Pauvre Euphrosine , que 
je te plains ! il va chercher de nouveaux dan- 
gers pour mieux te mériter : Euphrosine sent 
tout cela 'y elle a d'ailleurs le cœur excellent. 
Que de pleursne verseroit-ellepas! Mais sa mère 
est en couche ; elle recevra beaucoup de visi^ 

(*) (Kuvr€« mélces^, tom, VIII , p. i54. 
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tes , et Euptrosîne auroit les yeux rouges. 
Je pleurerai demain , dit Euphrosine ; il y a 
bal , mais cela ne se verra pas ; le soir , d'ail- 
leurs , un éhapeau , et bien des cheveux sur le 
front , couvriront presque tout mon visage. 
Avec quel plaisir Euphrosine ne lit-elle pas sa 
lettre de la première poste! ^elle Tacheveroit 
sûrement , si une de ses amies , moins jolie 
qu'elle , ne venoit pas la chercher en phaéton. 
Comment n'y pas aller pour Pécraser ? Je m'y 
dessine si bien, dit-elle : tout le monde dit que 
j'y ai un air de déesse ; la pauvre petite femme 
«eTepentira de s'être montrée avec moi ! C'est 
une bonne enfant, ajoute-t-elle; je Taime de tout 
mon coeur : elle est un peu bête , • et son ama- 
zone est bien mal faite. Elle est prête à répon- 
dre à son amant , la poste part ; mais une partie 
de plarsîr arrive. H y a un déjeûner a une petite 
maison de la chaussée-d'Antin. On Itii envoie 
des chevaux; Euphrosine s'habille en consé- 
quence. Quel négligé charmant ! elle espère 
qu'en partant au galop , au travers de tout 
Paris , le vent dérangera assez son ajustement j 
pour qu'on s'appercoîve de la plus jolie jambe 
du monde. Elle rentre chez elle , fatiguée de 
succès, et de tout ce qu'elle a vu qu'elle sent 
bien ne pas valoir son amant ; elle y pense pro- 
fondément. Qu*est-ce que, c'est > se dit-elle tout 
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)iaut à elle-même , que ces hommages rendus a 
ma taille , ma drôle de mine y et a ma gaielé? 
Ma liberté m'ennuie. Oui , dit-elle , une chaîne 

durable une chaîne charmante Ah ! mon 

dieu , à propos de cela , madame une telle en 
avoit une aujourd'hui a son cou , qui m'a dé- 
solée ! elle est d'or et d'acier, et damasquinée à 
merveille. Je vais en commander une pareille , 
avec des petits nœuds de diamant, et des petits 
quarrés en arabesque. Madame , voici , lui dit- 
on , une lettre qui arrive de l'armée. — ;Je la 
lirai en chemin ; qu'on mette mes chevaux , et 
qu'on m'habille au plus vite pour sortir..., — Eu- 
phrosine a-t-elle un cœur , ou n'en art-elle pas? 
Je n'en sais rien; mais à coup sûr, et à peu 
de chose près , elle aura toujours son inno- 
cence. 



V. Les înnocens plaisirs de la campagne. (*) 

On parle encore des plaisirs înnocens de la 
campagne ; on sait que c'est ainsi qu'on nomme 
la chasse et la pêche. Les femmes sont -elles 
insensibles à l'air inspiré de cet audacieux qui , 
à la chasse à courre, perce les forêts et les 
sangliers, et court des risques a l'hàllaly du cerf?, 

O (Œuvres mêlées , tom. XI; p« 161. 
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Ne sont-elles pas portées à croire de la snpé- 
riorité et de l'adresse k celui qui en montre à 
la chasse à tirer, et ne manque jamais un 
coup? 

On ne joue pas toujours la comédie; il y faut ' 
trop d'apprêts. Mais sans en mettre a un^bal 
qui neseroit en ville que magnifique et ennuyeux, 
et où Ton porte souvent avec soi la mauvaise 
humeur qu'excitent l'envie et la tracasserie; 
un clavecin , un violon suffit pour la walse. 
Quelle danse , grand dieu! un triste beau menuet 
français est capable de dégoûter le danseur et la 
danseuse l'un de l'autre , obligés , par leur maître 
a danser, de se sourire bêtement avec grâce, en 
se donnant la main. Un quadrille des jeunes gqns 
de la cour de Versailles étoit une affaire d'état, 
et les saltimbanques de rigodon étoient en re- 
présentation. Une maussade colonne anglaise, 
qu'on n'a l'air de danser que pour sa santé, par 
besoin de transpirer , n'offre que de la gaucherie, 
surtout de la part de ceux qui s'imaginent pié- 
tiner , traîner , courir , penchés ou balancés à 
l'anglaise. 

^; Mais lawalse a vraiment de la grâce, et ne 
peut au moins en manquer tout-à-fait , puisqu'on 
est trop près l'un de l'autre pour s'en apperce- 
voir. C'est la danse de la gaieté , de l'étourderie 
et du plaisir en Autriche oii l'on va extrême- 
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ittcûl vite ; c'est la danse de la volupté et de la 
conversation plus ou moins tendre en Empire , 
où Ton va doucement : dans Tune et dans l'autre 
une main se tenant et se pressant; l'autre, autour 
de la plus jolie taille du monde , serrée quelque- 
fois par toutes lés deux; rintelligence ou la 
surprise ; la timidité ou le feu ; l'embarras ou 
l'incertitude du regard; la proximité qui aug- 
mente sans qu'on s*en doute ; et les remarques 
prononcées assez hautement par les malins 
spectateurs : voilà ce qui chasse bien l'innocence 
de cet innocent plaisir. 

Si l'on demande une strasbourgeoise, cela ne 
vaut pas mieux; ce sont des passes, des entre- 
lacemens et des œillades au travers des bras en 
cerceaux. Si les vieux parens > et surtout les 
pères et mères du voisinage veulent être pour 
quelque chose dans ces danses du château , ils 
demandent une polonaise ; et voilà les bonnes 
gens qui figurent, se promènent, avec un ancien 
sourire de contentement qui leur rappelle leur 
bon temps et la malice qu'ils y entendoient. 
Les jeunes gens s'occupent de celle de leur bou 
temps présent dont ils ne perdent pas un 
instant : cette danse ayant été instituée «par un 
ancien roi de Pologne , qui n'avoit pas d'autre 
occasion de parler aux filles et femmes qu'il 
vouloit avoir i on s'arrête , on se parle j ou fait 
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un pas , on convient de tout ; et encore une 
demi-figure , et on se sépare tout arrangé. 

Voilà donc la simplicité des mœurs de la 
campagne. Allez aux champs pour être purs. 
Sortez du châtea^ : que de fougère écrasée I 
Que de traces d'avant-coureurs de niariages qui 
même ne s'achèvent pas, ne trouve-t-on paft 
dans les bleds ! Que de feuilles à l'envers. 



VI. Dwerses remarques sur les Jèmmes.Ç^ 

C'est en France qu'on est le plus réservé et le 
plus éloigné de tout genre de familiarité ; elle 
s'introduit ailleurs sous la forme du respect : 
ces baisemens de mains ne sont pas iudifférens. 
Une sorte de contraction qu'on a quelquefois 
dans les nerfs , ou une distraction, ou un essai , 
ou une espèce d'enthousiasme ou de reconnois* 
sance peut , en la pressant , indiquer ou faire 
ind liguer plus qu'on ne devroit. Un baisement 
àt: .iiain , en France et dans les pays voisins , 
seroit tme faveur plus distinguée qu'un baiser 
dans les a' 'res. Celui-ci est une salutation en 
Kussie , ' : les femmes et les demoiselles sont 
obliger : le l'accorder à celui qui , leur étant 

Ç"] vuuvres mêléesi tonuYIII^ XI , etc. 
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}>resenteyl6tir baâse kniaiû. Je saîs^qa^otTn'y 
Mta»he aucaiie 'valeur, et qu'on y met toute la 
décence poisscbte:, ety t)^a|ipt^cbài}t que la joué; 
niais on la manqué bien dOirvent^^ cette inal^ 
«dresseou adresse peut aVoir del^ suifèi. ' 
. Une femmie eal plus coupable efti'FrÂ Ace de se 
rendre qu^ailleurs, pferce que les occasions en 
font plus éloTgnëes. Le ton des homtnes y est 
meilleur 5 îespropos^'y sont point auk^i libres : 
Ïbl cbnTersatiotf y êât'plué générale, pafcèf cjbè 
tout le moMsàt sait ^ causer ; et il y a,'^at 
lotttês eea raièons ^ m^ias d'àVèMures que dàtiÀ 
les autres fstyïï^ oh DeS^Vôiiitoéfsv f^tàè d'éËfti- 
eàtîos ,'Mit les manières' trbpàiéeès; etoii^les 
fêtâmes les leur passent, dé peur d'hêtre acci^sé^ 
de pmdetie^. Cdlks qui ouf du tact'^ou de la 
eomidéVati^QA) , savent en im^oSer. H y' a des 
femmes supérieures en gi^âcev éh esprit, en 
amabilité et suttdut-en betiuté: Mars quand* où 
n'a pas tous ces ayantdges-la , on succbmbe aux 
suHesdecettefamiliarité. Quel ton, ^ar exemple , 
que celui du*Mîdi! que ne voit-on pas', que iid 
pease-t-on pas, que ne fait-on pasr penser, que 
aefait-dn pas, que ne dit-on pas , <^e rie sent-^oili 
pas en Italie ? Les climats modérée he procureaf 
pas autant ce ^ue je viéiis de dire le plus bbnr 
uètement du monde, que'ks extrêmes, comme 
les plus froids et les pltis chauds. 1 
Ji. 
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Telle vertueuse que soit une femme; c'est 
sur «a vertu qu un compliment lui fait le moiûs 
de plaisir. Quand on la loue sur sa. fidélité a sou 
mari , elle est toujours prête a vous dire : quelle 
preuve ep avesa-vons ? et on a même envie de 
laisser échapper une demi-confidence v pour en 
faire douter» quoiqu'elle existe véritablement. 

La dévotion n'est un état qu'êp. France ou 
les femmes, à quarante-'cinq aqs^ troqueiit le 
rotige et ^le spectacle contre la messe , l'intrigue 
et le commérage; mais dans les autres pays, 
ce sont souvent les plus jeunes , les plus vives, 
qui dépensent ainsi leur tendresse. . . 

Peut-on en vouloir aux incou^quences ? je 
ne crois pas : cela tient à la mobilité 'des nerfs. 
C'est pour celaxpie les femmes en ont plus que 
les bommes, à cause de :1a foible^se de leurs 
organes. L'infidélité est le vice du cœur i l'in- 
constance l'est dei-esprit , et l'inconséquence est 
celui du ^rps. Par religion, je crois que nous 
avons nolr,e franc-&rbilre ; et jpar raison, parce 
que l'homme est assez bien constitué pour en 
avoir. Mais quand vous voyç« qu'une femme 
a changé d'avis, d'opinion et d'amant^ dîtes 
qu'elle n'en a ni l'honneur, ni le démérite , mais 
qu'elle n'a pas pu faire autrement. Elle est ma- 
lade. L'inconséquence est une maladie , et prive 
du bonheur , par une nécessité indispensable du 
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^ftiauvais étal physique de rînconséqaettt ^ ou 
de Tinconséquenle. Je prie Dieu , son père, son 
mari, son amant et son ami, de le lui par- 
donner. 

Les grâces françaises sont si connues \ si pré* 
vues, si égales, que toutes les^ femmes de ce 
pays-là se ressemblent ; puisqu'elles ont eu lô 
même couvent, le même coiffeur, la même 
marchande de modes,, et le même maître à 
danser. Les Polonaises quelquefois ont trop de 
laissèz-aUer 'y\e^ Anglaises trop peu; et on est 
aouvent brouillé tout-à-fâit avec les grâces dans 
les autres payis. 

Je n'ai garde de dire ceci j mais je suis per- 
suadé qu'il y a des gens assez mal avisés , pour 
croire que la manière la plus sûre des femmes 
<de tromper les hommes , c'est de' ne pas lesi 
tromper. Si la perfection étoît possible , celle 
d'une femm« seroitbien plus méritoire , et plus 
complette tjue celle d'un homme. A vertus 
ëgaléfe , la beanté , la grâce , la jeunesse , la dé- 
licatesse font bien pencher la balance. 

Dans rentrée de chambre d'une femme, on voit 
toujours l'envie de plaire , ou la crainte de dé- 
plaire; c'est ce qui donne à chacune un ^îr de 
timidité pltrsou moins naturel. Mais il y en a bien 
peu qui ne songent , dans l'antichambre , à l'effet 
i^u'elles feront. S'il y a beaucoup de monde dans 
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une galerie , ou un salon , elles ne reviennent 
à elles qu'an quart-d'heure après s'être assises : 
tant Taflaire est importante $ et elles ont bien ri 
auparavant, sans en avoir envie, mais partie 
pour faire les aimables^ et pai^tie par embarras. 

Comment seroient-elles eu élat de répondre 
à leur amante avant d'avoir approfondi si celles 
qui sont entrées avant elles ont eu le même 
coiffeur , pour les mal peigner , ébouriffer , en 
blanc ou en noir, avec une crinière de lion, 
ou un air de tête antique ; et si leur shatvl est 
des Indes, leur ceinture de G>nstantinople , 
leur chaîne de Venise , leurs rubans de Londres, 
leur plume bien haute et droite à l'anglaise , ou 
une plume de héron , leur mouchoir turc; ou 
point de mouchoir nulle part , ni poches , ni 
jupons : une vraie figure grecque. 

l^n morose dira : c'est de ces têtes , plus ou 
moins chargées en dehors , plus ou moins vides 
en dedans, que dépendent les noires. Eh bieni 
quel mal y a-t-il , si elles ne tournent pas tout- 
à-fait ? si on peut les reprendre quand on veut ? 
Le sage peut s'enivrer quelquefois. La folie, 
étant bien jeune ^ plut un petit moment au 
maître des dieux. 

11 n'y a jamais eu plus d'hommes-femmes , 
que depuis qu'il y a des femmes-hommes. Pour- 
quoi changer de sexe? elles ne craignent plus 
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les revenans , à moins que ce ne soient leurs 
maris, oa leurs amans premiers qui sont k la 
campagne. Elles ne craignent plus le diable , ni 
les voleurs, ni le tonnerre, ni le feu , ni de ver- 
ser en voiture. Leur sensibilité, leur grâce, et 
ïa mobilité si agréable de leur esprit s'en vont. 
Pourquoi (disoit aujourd'hui k une prétendue 
Stoïcienne ,. une femme distinguée sous tous les 
rapports des bienfaits de la nature qu'elle a 
priéie de la laisser femme ) , pourquoi ce luxe 
de forces? qui vous saura gré de votre combat 
avec la douleur?* 

* Je n'aime pas plus une femme qui saute les 
barrières à la chasse , que celle qui saute la 
barrière de tous les préjugés. Qu'elle ne fran- 
chisse que ceux qui font/tort à la société^ et au 
doux et tendre commerce de la vie» 

Ces enfans aimables, en sachant moins que 
nous', en sauront bien davantage. Elles notîs 
mèneront, sans que nous nous en doutions. 
Lorsque nous voyons qu'elles veulent être sur^ 
la même ligne , on appelle la raison à sou se*- 
cours r et quand même l'esprit gagneroit la ba- 
taille , le cœur k perd indubitablement* 

Malheur aux gens qui pensent sans ré/léehir. 
Avec une phrase sophistique, ils seroient ca-^ 
pables de tout ce qui est mal , si par hasarda 
ils ne sont pas ués avec une belle ame. 
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C'est ce qui arriye platôl aux femmes qu'aux 
hommes. Malheur aux penseuses. Leurs nerfs 
ne sont pas assez forts pour tout saisir et tout 
embrasser. Gâtées par les flatteurs , comme les 
gens en place, elles abondent dans leun sens. 
Leur éducation , le manque de direelion dans 
leurs lectuï^es, le mauvais choix peut-être des 
ouvrages qu'elles lisent souvent d'une très- 
fausse philosophie, leur donnent des torts que 
n'ont pas celles qui ont moins d'esprit qu'elles. 

Si leur amant n'est pas leur maître , la pré^ 
tendue sagesse leur fait quitter la véritable. 

Que peut un sexe'foible qui n'a pas été exercé 
dans sa jeunesse à la morale -, qui veut la suivre 
sans être réglé dans cette marche ; qui tout d'un 
coup veut s'élever au-dessus de lui-même; qui 
n'a pas la force de savoir assez pour comparer 
et puis Juger; qui n'a pas voyagé; qui n'a rien 
vu; qui a n^l lu; qui prend de l'imagination 
pour de l'instruction , de la sécheresse pour de 
la vertu , l'envie de savoir pour de la science , 
et de l'entêtement dans un mauvais parti pour 
du caractère? 

Je l'ai dit vingt fois : ce sexe charmant est su*- 
périeur au notre en tout plein de choses. Mais 
c'est un arbre k fruits , qui doit ^tre étajé. Le 
bâton qui soutient ce corps frêle , dont la cou- 
ronne est tout en fleurs au printemps , en alteur 
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dant les prëséns de l'automne y est bien moins 
intéressant^ sans doute ,mais est nécessaire; et 
nous sommes le bâton. 

Je suis trop réservé pout ne parler de ceci 
que sous les auspices de Thyraen : mais Thom- 
mage qu'il exige n'est pas une chose à négliger.' 
Qu'on n'y mette ni air, nifroideur, ni négligence. - 
Ce devoir sacré est un magnétisme'qui resserre 
les liens del'anTe. La soumission de l'un des deux, 
amans (époux) , à la suite d'une petite guerre 
pour engager à cette résignation ; raccommode 
en riant une petite brouillerie sur quelque sujet 
qui , indifférent d'abord , deviendroit sans cela 
une affaire' sérieuse. J'ai déjà dit que je ne veuX' 
pas m'en faire avec ce sexe enchanteur. Qu'il 
compare ce que j'en dis ^ avec ce qu'en disent' 
les deux auteurs des maximes et des caractères^et 
Saint - Evremond et un marquis de. Lassay , au- 
teurs de beaucoup de réflexions sur les femmes» 
Us sont tous injustes et malhonnêtes. Je ne leur 
représente que de très-*petits défauts dopt-nous*^ 
sommes souvent la cause , parce que nous les^. 
gâtons. 

ILn'y en a presque plus > dans le grand monde , 
de mauvaise compagnie , de mauvaise yie etde-^ 
mauvaises mœurs> : elles n'ont jamais été. plus- 
instruites ; elles remplissent bien mieux; les^ 
devoirs de mères ; mais elles gâtent cpiel^ 
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que foi» cràx dNiBe tendre. KaisoB , par des ca-c 
priçefi, des inconsé4ueiure$ eties petites chose& 
que j'ai déjà diies^ 

Les fen^oies ^nfii^ QV>nt jaioak été aussi hien 
qu'elles sont dans tous les états. Si elles veulent 
qu'où écrive qu'elless sont parfaites , on peut leur* 
dire comme A}ee$te;:GIiepcliea& ailleurs ^ui yQu& 
encense^ . 

VI. Portraii éC Isidore. 

Si Isidore doit beaucoup à la natuve, tana-^ 
lure lui doit au6sî i&finimcnt. Le créateur se re-^ 
pentit , dit l'Ecriture y d'avoir fait l'bomme ; 
quoique ce fiktàsonimage : la trouvant dans Isî^ 
dore , on dit qu'il se glorifie d^avoir fait la, 
feifioie^ Remarques bien la marche , le main^ 
tien 9 le port de tète , les manières, les phrasea 
d'une autre, pour voir qu'Isidore en est précisée 
3EDent l'opposé. 

Songez à la roideur de corps et d'esprit d'nne 
provinciale ; aux petites gentillesses des élé« 
g^tes de la cour et de la ville ; aux rires étudiés, 
et bruyans des femmes qui fout les françaises ; 
à Tair langoureux de celles qui font les sensi- 
bles; au petit bel esprit d'une femme de lettres ; 
an genre romanesque ou champêtre d'une habi^ 
tante des bords du Lac Léman : ce n'est point 
tttdcNre^ 
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Passée OU pensez à la dignité d'une Allemande 
du siècle passé ; à la sécheresse , ou rafîfecta- 
tîon^ ou la pédanterie de quelques-unes de ce-^^ 
lui^ci; à l'évaporé des Françaises d'autrefois i k 
l'indécent de celles d'aujourd'hui y à la fierté ,1a 
pruderie d'une Anglaise; aux ayancesd'unelta** 
lienne ; au tortillage d'idées et. de manières de 
quelques Castillanes ; à la finesse de quelques: 
femmes de gouverneurs de provinces des extré^ 
mités de la ïVussie > sous l'air de la naïveté ; à U 
gravité d'une Espagnole ; la froideur d'une Da« 
noise 3 la lenteur d'une Hollandaise ; la minau-' 
4erie d'une Suédoise ; vous saurez a^ juste ce 
que n'est pas Isidore..^. 



VII. La cour de Moldaire. (*) 

Màuro Cordalo , Hospodar de ^Moldavie ^ 
avoîl laissé, à son espèce de cour sauvage , assez 
d'oriental pour avoir le piquant de l'Asie, et 
donné assez de civilisation pour y joindre quel- 
ques grâces de l'Europe. Moitié chrétien , moi- 
tié mahomélan , car même les Grecs de ce pays- 
la en lieiîtient plus que des catholiques j marié 
à-peu-près comme chez nous , il s'étoit donné 
une espèce de sérail a la turque , mais bien plus 

(*J (Bavrea mêlées , tom. XI^ p. 118.^ 
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raisonnable. Pour éviter d'être la dupe des înfr 
délités avec des risques^ou d'être tyran avec det 
eunuques, il avoit permis l'entrée de son Harem 
à tous ceux qui plaisoient à ses sultanes : il falloit 
seulement qu'ils se soumissent à une petite céré- 
monie: Un grave docteur juif étoit sans cesse 
de garde avec le détachement qui gardoit le» 
portes du Harem. Il falloit se résoudre a être 
examiné par lui ; et dès que les indices de santé , 
et une assez bonne réputation de mœurs point 
débordées , procuroient un billet d'entrée , cette 
carte étoit une carte blanche dt plaisir. 

Mauro Cordato ne voyoit que des heureux 
et des heureuses ; on se prenoit , on se quittoit , 
il n'y avoit ni jalousie, ni humeur. On est bon 
quand on s'amuse : l'ame sensible au divertisse- 
ment est ouverte à l'amitié et a toutes les vertus. 
Ce n'étoit que danses a la grecque , voluptueuses 
a l'excès , que fêtes-, que spectacles , surprises , 
histoires arabes galantes qu'on se contoît pour 
s'endormir quelquefois. L'Hospodarattiroit par- 
là beaucoup d'étrangers, curieux de voir le plai- 
sir en circulation : car il est presqu'intercepté 
partout par les préjugé^. L'Hospodar, sans abu- 
ser de son pouvoir, n'étoit que galant pour les. 
étrangères qui , comme ailleurs, restoientsousla 
discipline de leurs maris. Il n'annonçoit son choix 
qu'un quart-d'hQure ^Taxxt d'aller se coucher , et 
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passolt toute ta journée dans la société de gens 
qui ne cherchoienl qu'à se plaire. Il éloit l'idole 
de ces jeunes gens ; el apprenant ainsi à les con- 
noîtrc, il chpisissoit parmi eux ceux qui lui pa-, 
roissoient les plus propres a être employés. La 
Porte avoit eu quelques mécontenlemens de sa 
conduite politique. Je lïlarche avec douze ba- 
taillons et douze escadrons à son secours. Les 
apparences de la guerre n'enipêchoient point 
tout lassy de se divertir, et d'aller, le jour de 
mon arrivée , à'un feu d'arûfîce dans un, hois 
romantique. ;ri 

Une femme charmante qui y promenoit les 
grâcea de son pays, et la pluis jolie figure, y 
étoit suivie de la jeunesse de la cour moldave 
qui ne s'étoit jamais promenée de $a vie. J'en* 
tends parler français ; je.m'écrie, comme le jeune 
Potaveri trouvant une plante de son pays dans 
le jardin du roi : car vous savez que , quoique 
né en Allemagne , le français est ma* langue 
favorite. On me le parle, bien aise. d'être; en-^ 
tendu. Je fais aisément connoissancej voila la 
conversation engagée. On ne demande pas tout 
de suite oii on loge , comment on s'aj^pelle , 
quel est Votre caractère et votre profession , 
comme un caporal de garde à l'entrée d'une 
ville. Il faut donner un peu au hasard qui se 
charge de tout pour le mieux. Ce dieu fantasque 
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qui ni*avoît sî bîen servi ^ protégé ît la guerre c» 
en amour , vînt encore me servir cette fois-ci. 

Nous fûmes dans un instant, comme si noua 
avions passé notre vie ensemble. On se disoit 
tout , on savoit tout. Je découvris tout près de- 
là un petit mari , gai , content de tout , enfant^ 
bon enfant et point jaloux; je me fais présenter,. 
le petit mari saute de joie y après m^avoir fait 
la révérence çt embrassé sa femme de recon^ 
noissance de cette connoissaace. Je fais un feu 
supérieur et aussi artificieux que le feu d'artifice : 
ce ne sont que traits et pélards pour amuser 
Fatmë et le petit mari; et ta girandole , pour 
parler termes d'artificier, fut de se promettre 
de se réunir et se revoir tous les trois le plus tôt 
qu'il se pourroit. Ce plus tôt ne revint pas si vtte ;:, 
et cela fut très-à«propo», parce que la tête d'une 
femme, et sur*tout d'une Française, fermente 
pendant l'absence. Je fis une tournée des fron«^ 
tières ; et à peine revenu dans mon appartement 
au palais de THospodar , je vis entrer Fatmé 
habillée en Janissaire. Il n'y eut jamais un si 
joli garçon que cette jolie femme , ni jamais, 
une si jolie femme que ce joli garçon....^ 
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yiIL Portrait d'un P.ope russe et de son 
épouse. (*) . . 

Le Pope élaît direrlissant pair son avarice: 
j'ai découvert alors qu'elle ne vetioît pas d'une 
personnalîle exclusive. On aime l'argent comme 
on aime une femme , ou la chasse. Il étoit notre 
trésoriei* , et aimoit autant à compter notre ar- 
gent que le sien dont il n'avoil pas besoin , qui 
ëtoil peu considérable , et qui n'augmentoit îil 
ne dimînuoilj il eti tournoit les pièces peut- 
être avec un peu plus de délices, et admirôitîa' 
tête du souverain dont elles portoîent l'etn- 
preînte. Ce portrait le flattoit plus que n'eut fait 
le meilleur de Vandick. Il ne sortoil pas avant 
que le soleil n'eût séché la rosée du matin , et 
ne prenoit une chaise, ou ne remuoit une tablé 
que d'un bras incertain , de peur de les casser. 
Il se réjouissoit des jours de jeûne austère que 
lui prescrivoit sa religion , et reprochoit à la 
nôtre de ne pas imposer", conime la sienne , des 
carêmes à l'huile, des légumes cuits dans l'eau, 
et sur-tout de ne paâ défendre les œufs les jours 
maigres. Il faisoit presque mourir nos poules 
de faim, et alloit quelquefois la nuit voler le 

(*) (Euvres mêlées , tome XI , p. aSj, 
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nécessaire a nos pauvres vaches, lorsque l'hiver 
les obligeoit à rentrer k)ut-à-fait chez elles. Il 
nous conseilloit pour notre santé les asperges 
sauvages, et les melons d'eau qui viennent na- 
turellement dans les champs dans ce pays-là , 
et prioit Dieu pour la conversion de son cama* 
rade catholique , trop friand et trop dépensier. 
Il économisoit le feu, l'eau et jusqu'à l'air, car 
ses gestes étoient raccourcis ; il tenoit très-peu 
de place dans un petit coin de la chambre, et 
ne se seroit jamais lavé , si le ruisseau voisin 
n'en eût fait les frais, et le soleil du midi ceux 
de le sécher lorsqu'il en sortoit. 

L'épouse du Pope, importante de profession, 
se croyoit en état de faire un code de lois, parce 
qu'elle élevoit les petits enfan^ de nos ouvriers. 
Qu'est-ce que c'est que Montesquieu et Bec- 
caria , disoit-elle? ces gens -là usurpent des 
réputations. Moi , je prends les hommes , au 
maillot , et c'est de-Ià que je veux les conduire. 
Les lois de l'un , \,es délits de l'autre jettent de 
la poussière aux jeux. Qu'on lise ce qvie j'ai 
écrit ce matin pour mes chers petits enfans qui 
feront de grands hommes. Elle commeutoit 
M"*, le Priiice-de-Beaumont^ M""*, de Genlis y 
M. Berquin , trouvoit les fables de La Fontaine 
détestables, critiquoit celles d'£50/?e, changeoît 
celles de Phèdre , condamnoit Télémaque , 
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«l -composoît un t)tiyrage daus le même genre ; 
mais bien meilleur pour Tenfance. Elle ne finis- 
soit jamais-quand -elle semettoit en train de nous 
•coater Ie5 crimes , les punitions de son école. Si 
l'onze regardoit et l'on se metloit à rire : Il n'y 
en a pas de sujet, disoit-eHe tout en colère, la 
petite un^ t^^Ue est un monstr^; car elle a perdu 
pendant un qpiartsi'heiire son aiguille à tricoter. 



IX, SurVenthquJiiasme. (*) 

Ne dégelez pas les peuples froids; ils ont 
leur bon , et celui que vous leur donnerez gâ- 
tera celui [qu'ils ont. La patience , la fidélité , 
Fobéissance vaut bien l'enthousiasme qui n'est 
jamais sûr ni durable : pou% ;*me fois qu'il sera 
bien placé, il le sera Tingl fois mal. Il vaut mieux 
qu'une nation n'ait point d'avis. Celle qui en a, 
est sujette aux orages ; et , si un physicien ne 
place pas bien le conducteur , la foudre tombe 
sur sa tête. 

L'enthousiasme individuel est bon ; mais 
réuni i est sujet a caution , excepté a l'armée , 
oii il y a tant de cordes et de fils, que ses suites 
ne sont pas dangereuses , et ne peuvent être 
<|u'en bien. 

{^) (Bavret mtiées , tome Vin ; p. aai et suir. 
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On y applaudit , on entoure \, ôift porte SUf 
les mains un général aimé et victorieux , maïs 
on ne hué point celui qui est battu : on suspend 
son jugement , ou plutôt ou n'en a pas*; têt^h 
tout le pis qui en arrive , c'est qu'on ne a'em^ 
firesse pas autour de lui« 

La vcrîtaUé FfatLce él la Pologne ont disparu 
At la surface de la terre , par enthousiasme. 
Celui des Hongrois les a rendus malheureux 
pendant cent ans , jusqu'à ce que la force des 
armes les ait rendus tranquilles et contens. Un 
de leurs enthousiasmes a été utile à un de leurs 
souverains; mais ils en ont eu plusieurs , qui 
auroient mis les autres à deux doigts de leur 
ï)erle. 

L'enthousiasme , en telle chose que ce soit , 
en amour, en poésie , en peinture, en musi- 
que , est une fusée. Il faut de l'art , ef plus 
qu'une étincelle de génie , pour achever son 
bonheur et son ouvrage. 

L'enthousiasme fait une ode qui est bientôt 
lue, une ariette, uùe esquisse et un jour de pas- 
sion; mais ne fait point de poëme épique , ni 
de grand opéra , ni de grand tableau , ni d'union 
durable. 
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^ 1^. Fragment d'une lettre à madame de P^.'i 
qui me demandoit^ aptes la mort de son 
mari , si elle feroit bien d'être dévote ? 

- Commencez d'abord par croire, car il me 
semble que vous priez quelqu'un que vous n'a- 
dorez pas; et moi je ne prîe pas quelqu'un 
que j'adore. Voila mon tort. Si ma pratique 
ëtoit comme ma théorie, je $eroi$ un saint; 
mais ma chiennet de paresse m'empêche d'exer- 
cer son:, culte. Quand même il n'y .auroît 
pas du. bien à :remplir ses devoirs , il n'y a au 
moins aucun inconvénient. De toutes Içs reli- 
gions, la catholique me paXQit la meilleure à 
suivre. II y a une marche ,.il>y a des praliques 
qui occupent; il y a des preuves pour ceux 
qui. les trouvent , de la. foi pour ceux qui 
ne les trouvent pas-, et 4^s consolations pour 
les uns et les autres. Mettant les choses au pis^ 
son illusion est encore agréable et utile ; et de 
toutes les ivresses, celle de la religion , qu£^nd 
même elle en seroit une, peut contribuer lé 
plus au bonheur. En vérité, ce n'e.^t pas la 
peine de s'en. priver, pour qu'on dise : celte 
femme ne va:J9mais à la, messe ^ et rebute siir. 
les sacremenSi Vous voulez, ditea-vous , ypas 
établir k Hambourg. Hé bien i si vousi Iguei 

JZ. ÏO 
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faire passer leurs fadeurs monotones, distribuent» 
jettent au nez des boisseaux de : je vous aime^ 
et de : je vous adore. Les bonnes gens croient 
que c'est la même chose. Le second est plus et 
moins que le premier. On peut adorer sans 
aimer^ car.l'idée d'idolâtrie qu^on attache à son 
adorée , se passe : à peine alors reste-t-il de 
l^moun 

Enthousiasme , ti fanatisme. L'un appartient 
à la grandeur de l'ame, et l'autre à la petitesse 
de l'esprit. L'un enflamme pour la gloire; l'autre, 
pour une secte , une façon de penser , ou un 
personnage qui ne le mérite pas.^ L'un peut 
égarer et sejpasser ; l'autre égare toujours et se 
continue. L'un est de bonne foi ; et l'autre tient 
souvent à des causes ^secondaires. Le premier 
entraîne , et le second est entraîné. Le premier 
a pu s'allumer au mot de liberté, ayant qu'on 
en eût examiné, en théorie ou en pratique ^ 
les résultats. 11 n'y a que le second qui ait pu 
prononcer le mot égalité. Le premier tient à 
la fierté , et le second à l'orgueil. L'enthousiasme 
a aiguisé le fer du second Brutus y *Ie fanatisme ,^ 
celui du premier. Le premier , qui n'a pas le 
temps de réfléchir» a quelques crimes à se re- 
procher; mais le second ne s'en est jamais 
refusé. 

La fierté dédaigne les réyolatioiis » et c'est 
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Vorgueil qui les fait. La première ne peut 
s^abaîsser à prîer , séduire , corrompre , hypo- 
criser , pour réussir. Le second est capable de 
tout. Un marchand de drap ^ fier de sa réputa- 
tion , de bonne foi dans son commerce , et de Ta 
beauté de sa laine , se moque de son altesse qui 
n'a pour tout mérite que des coureurs, et de son 
exceUence qui n'a que des heyducs. MaisVhomme 
d'esprit qui n'a d'existence que dans sa façon de 
penser , dit et écrit qu'il faut les pendre. 

S'il n'y avoîl que dès grande seigneurs qui ^ 
abusant de Teur autorité , commissent des injus- 
tices, je conçofs que ces messieurs en sofent 
tentés. Maïs Te bourguemaître peut, par malice » 
ou ignorance , aussi mal juger, tromper , être 
trompé , et se servir nlalde la puissance que ïùi 
donne sa place. If sera aisé de corrompre un 
bomme qui n'a que cent florins par an : et il 
y a à parier que celui qui en a* cent miHe ne 
le sera pas. 

Le bon bourgeois , lier de son métfer , hausse 
les épaules, si un évêque qui passe à six chevïiux 
devant sa boutique , ne lui rend pas le salut; et 
n'en vend pas moins à monseigneur , son cocher 
et son postillon. Mais celui qui n'a pas suje( 
d'être fier , et qui n'est qu'orgueilleux , dit qu'iP 
ne faut plus de clergé , et qu'il n'y a |fa6 de^ 
Dieu.. 
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he paysan qui se trouve k la mort au cerjT^ 
à une chasse que fait le souverain avec une 
grande suite, qui en est salué , et qui en reçoit 
deux ou trois ducats pour avoir tenu scm che- 
val , ne dit pas qu'il ne faut pas de rois ; mais 
c'est le petit gentilhomme qui n'est pas asses 
aimable , pour qu'on se souvienne de lui , et 
qui n'a pas été sur la liste de sa suite. Cela ne 
vaut pourtant pas la peine de faire périr trois 
millions d'honunes. 

Si l'homme fier est poussé dans la foule, qui 
s'empresse auprès de la suite nombreuse qui 
suit un homme qui marche à la tête , il ne s'en 
inquiette pas et s'en retourne chez lui. Mais 
l'orgueilleux en est choqué : Voila ce que c'est 
que la grandeur, dit* il. Eh non! mon ami, 
informes-vous de ce que c'est : c'est peut-être un 
roi de confrérie qui a abattu Toiseau au haut 
de la perche , ou un bedeau a la tête de la pro* 
cession d'une petite paroisse. Cela prouve seu<^ 
lement qu*il n'y a pas de rue asses large pour 
que la confrérie et la procession marchent de 
front , et qu'il £iut bien que quelqu'un entre 
le premier, en rentrant à l'église ou au cabaret. 
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XII. Le débauché et le libertin. (*) 

Le débaneké est celui qui fait une débauche y 
une débauche est uu exteès : on ne peut pas ikiré 
des excès tous les jours. Le débauché a le temp^ 
de remplir Ses devoirs ; et après avoir été toute 
la jouruée dans la meilleure compagnie , et y 
avoir eu k meillear ton, il passe la isoîréfe dan4^ 
une débauche de bon goût avec Aiiàcréon , 
Horace , Chaiilîeu , Vendôme , Aicibîade cl 
Richelieu. 

Le libertin , dans la journée, n^aura rencontré 
que quelques vieillards que lliabitude mène a« 
vice ; et à h fin de ses jomrs devenu crapuleux ^ 
il la passera «vec ses gens ou lès ouvriers de. 
sa rue. 

Le débauché mêlera le goût des femmes au 
goût de tout ce qui peut échauffer son esprit y, 
de tout ce qui a remplacé chez nous le vin de 
Faletne ^ ou qui inspire d^s chansons et du trait. 
C'est ce que l'habitude, nécessité du libertin, lui 
refuse absoliitiient, etce qui m'engage k croire 
au débauché des qualités qui peuvent être botines 
et aimableâ. Là variété de ses vices même y 

conduit. S'il songe à séduite ,iLfaut qu'il ait ce. 

* • 

(*) Tome Xh, £. 169 et euivi». 
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qu'il faut pour plaire. Il sera galant ou gai , fera 
des madrigaux le matin pour les femmes qu'il 
veut avoir, des chansons sur celles quHl a eues ; 
et le spir des épigrammes sur les unes et les au- 
tres, avec ses amis qui les arroseront de vin de 
Champagne. 

Le libertin est toujours de mauvaise compa- 
gnie. Le djé^aucbç çst de mauvaises mœurs ; 
encore cela ne dure que quelque tenxps. 

Vous verrez plus de vieux libertins que de 
vieux débauchée j l'habitude du premier le con- 
duit aux mêmes lieux où la vigueur de la jeu- 
nesse TappeloiU Cest sa première affaire , il ne 
p^ense qu'à cela. Si l'estomac du second se refuse 
aux plaisirs de la table , si son âge se refuse aux 
autres , et sa gaieté qui n'existe plus , aux acces- 
soires ; il quitte cet état petit-à-petit sans le sa- 
voir : il. ne se convertit pas; mais sçs goûts s'é- 
teignent, ses feux s'amortissent , sa vie s'épure , 
ses principes disparus se reproduiseja^t etil rede- 
vient l'exemple de la société. . . 

Le libertin naît libertin ^le débouché le de- 
vient : le libertin est souvent un ; hypocrite j 
l'autre fait gloire de ses débauebes. Ycp^ez. la 
quantité de libertins dans les moines ., les prê- 
tres , les gouverneurs , les chefs de famille ou 
de bureaux. Us se cachent pour assouvir leurs 
infâmes plaisirs. Lie débauché met de l'air 
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aux siens ; il raconte tout ce qui lui est ar*' 
rivé , dira plus même : et le libertin , s'il en parle , 
n'en dira que la moitié. Le vice sort; ties yeux 
du libertin, si l'on cause de tout cela devant lui * 
le débauché blasé sur toutes ses orgies , écoute 
de sang-froid , et s'anime à peine lorsqu'elles re-^ 
commencent. 

Voyez arriver dans une garnison un jeune 
seigneur de la cour. Il ne croit pas qu'il y ait as- 
sez, de plaisirs pour lui dans le monde ; il con- 
noîl toutes les femmes 3 il n'en a. pas une 3 il 
perd son temps j il soupe avec d'autres jeunes 
gens. Une fille lui plaît , l'amuse , lui accorde ce 
qu'il demande , l'ennnie , est mal payée , et s'en 
-va. C'est un débauché ; il casse les vitres , rossè 
les bourgeois, insulte k tine honnête femme 
qui passe dans la rue avec «son mari. C'est un 
bon garçon qui se croît obligé , pendant quel- 
que temps , de faire le mauvais sujet , qui fait 
des dettes , est mîs aux arrêts /les* rompt pour 
une aventure de femme , gfîmpe le^ murs d'un 
couvent pour voir lareligièulse àv^c laquelle il 
s'est mis , je ne sais comment , eh'eorrespon- 
datice. C'est un débauché. 

A côté de lui , l'officier libertin entretient des 
filles, leur consacre une partie dé son temps et 
de sa fortune , devient crapuleux s'il ne change 
pas de maiti*esse , et perdu dé réputation s'il en 
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xhercbe dafl$ la rue^ Que.nç fait -il pas pour 
salisfaîreBa passion ? 

^ Si le libertin est poissant^ il se fait in juste ^ 
Ijran, vindicatif. Si le débauché ne réussit pas , 
il s*en moque ^ il n*y met aucun prix > il n'a pas 
d'objet fixe. Je ferai , dit-il , aujourd'hui «ne dé- 
bauche , pour me distraire de mes occupations». 
Le libertin s'en fait une occupation. Si madame 
ou mademoiselle une telle, ajoute le débauché;, 
etoit ici , j'en serois fort aise ; mais au moins 
nous boirons, nous jouerons, nous causerons 
librement. 

Ce qui justifie mon idée sur le mot libertinage, 
c'est ce que dit le baron Hartlej dans Eugénie : 
JL'ame d'un libertin est inexplicable } cela le dé- 
nonce bien capable de tout pour se satisfaire. Si 
Qarendon n'àvoit été qu'un débauché , il ne se 
serqit pas fait marier indignement par unyaletf 
pour jouir à soa crise des eharm^es d'Eugénie^ 
au miliett de sa £imille qu'il devoit nécessaire- 
ment couvrir d'opprobre , par un crime qui tôt 
ou tard devoit être découvert. Clarcndon liber- 
^in est devenu père. Clarendpn débacicbé eût 
évité de l'être. Clarendon libertin désbonoroii 
une&naâUe , plus encore en la rendant dupe de 
sa crédulité , que si, aur^que d'être découvert^ 
et de se casser une jtambe ^ il fût grimpé par k 
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fenêtre d'Eugénie pour ajouter une aventure à 
.son roman. 

Le débauché peut être un homme à bonne 
fortune. Le libertin n'a que des libertines : ce 
litre, chez les femmes, est tout ce qu'il y a de plus 
abominable. Une femme galante est ^ en pro- 
portion , vis-à-vis de la libertine , ce que le 
débauché est à Tégard du libertin» Les femmes 
galantes » quoique faciles , ne sont pas pour cela 
libertines ; c'est une coquetterie poussée trop 
loin j qui les y mène par des chemins imper- 
ceptibles : une femme très-fidèle peut-être li- 
bertinie vis-à-vis de son mari ; mais cela ap- 
porte toujours avec soi une affreuse image qui 
met la décence à la porte, et jette par consé- 
quent la: volupté par la fenêtre. La femme que 
la galanterie feroit monter à uvt état plus cou- 
pable , comme celui de changer trop d'amans , 
d'aller souper dans des petites maisons , d'y 
faire des orgies , pourroit s'appeler peut-être 
débauchée, et êtï'e moins odieuse encore que 
]a classe des libertines ; c'est celle de Messaline 
et des coureuses de rempart. Celle de la com- 
tesse d'Olonne et de quantité de femmes de bonne 
compagnie du temps de la régence , et depuis^ 
encore, dont j'ai connu le reste ^ étoît de la 
classe de la débauche. Les deux vieilles du- 
chesses auxquelles je pense a présent , avoient 
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un ton excellent , faisoient ou chantoîent de 
jolis couplets le verre a la main , le baiser ou 
répîgramme a la bouche , la joie sur le front , 
la volupté ou la vérité sur les lèvres. Le liberti- 
nage enfin apporte avec soi une idée de ton af- 
freux , de logement sombre et infâme ; et la dé- 
bauche présente celle de coussins d'édredon , 
de carreaux turcs » de divans larges, profonds , 
avec des guirlandes de perles pour attacher des 
rideaux de gaze d'or et d'argent , en cas de be- 
soin y des crépines superbes, des glands magni- 
fiques, des vases d^albâtre, des autels de fleurs, 
des pots de rose ^ de lys , de tubéreuse et de 
jasmin , des alcôves dorées oii tout est répété 
dans des glaces de côté et au plafond , entre des 
colonnes eh ordre corinthien j des baignoires 
d*argent massif, des buffets où de jolis effets 
d'eau entretiennent la fraîcheur , si ce n'est pas 
la saison de chauffer tous ces réduits voluptueux 
par des tuyaux de chaleur, et une galerie dé- 
couverte ou cachée , comme on voudra , pour 
entendre une musique céleste. Il n^ a aucune 
peinture que la naissance de Vénus, les amours 
de Psyché , peut-être le malheur de Calisto ; 
tandis que chez la libertine on ne trouvera que 
les trente-six manières de l'Aretin , le Portier 
des Chartreux, Thérèse philosophe , et l'Acadé- 
mie des dames pour toute bibliothèque. Je sais 
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bien qu« les flatteurs de madame la duchesse 
une telle , dont je viens de dépeindre le char- 
mant asyle , l'appelleront une femme galante j 
mais je la soutiens débauchée , quoique le nom 
soit de mauvaise compagnie : il disparoît tout de 
suite , ce nom affreux , dès qu'on l'entend parler 
de la. çour^ des nouvelles des armées , des 
aventures qu'elle a eues, et qu'elle raconte avec 
de la grâce et même de la délicatesse. 

En un mot , il me semble qu'on pourroit dire 
que la débauche est l'aristocratie du vice , et le 
libertinage en est la démocratie. 

Le débauché est peut-être plu^ dangereux , 
maïs me paroît pouvoir être aimable. Son nom 
amène celui de débauchant , et c'est ce qu*il 
est à l'égard d^ la femme de son ami , et de la 
fille de son voisin : il est plus immoral par-là, 
que celui qui s'adresse aux classes inférieures en 
libertin qui, achetant ses plaisirs, porte moins 
de désordre dans la société. 



XIII. Quelques réflexions sur la littérature 
Jî^ançaise. (*) 

Les Français d'autrefois ont eu bien tort de 
vanter les étrangei^s pour faire croire, à la vé- 

(*) ŒEavres mêlées, tome VIII, p. 1^9. 
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rite, quSls savoieni leur langue. Ils ont été les 
premiers a se décrier, par air r et on les a crus 
sur leur parole. Us se sont tout-4^un^oup refusé 
U musique , le poëiùe épique et la langue. Quelle 
mission ont eue ceux qui ont engagé k Terreur 
ceux qui n'ont pas étudié, ni compris. Ce sont 
surtout des monceaux de feuilles périodiques , 
qui font croire k tout plein de gens qu'ils sont 
sa vans. Qu'on les supprime, et les abrégés, el 
les dictionnaires et les almanachs , on trouvera 
beaucoup de beaux-esprits qui ne pourront par-* 
1er que de chevaux, ou de tricot, parGiage, etc. 
Qu'on considère Ka vie que mènent ces beaux- 
esprits des deux sexes. Supposé qu'ils lisent VA^ 
rioste , Pope , T^irgile et Montaigne k leur 
source; quand *ont-ils le temps de méditer la* 
dessus, et qui leur en' a appris la méthode? 

On lit les poètes français. Quel est le Fran- 
çais , a plus forte raison l'étranger , qui sait si 
un vers est juste ? Que dé femmes en France 
même l'ignoroieut , et dans le grand monde 
tous les hommes , excepté ceux qui en savoient 
faire. On ne devroît être jugé que par ses pairs. 
Et puis, combien peu dé gens savent les lire I 
que devient l'harmonie et la poésie descriptive 
en de mauvaises mains ? qui sait gré de la ri* 
chesse des rimes? qui connoît la marche , la 
coupe, le style dMn genre de poème? Sait- on 
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&ire la diffêtence dn débit, do naif , du mot 
propre , du famîiiçr , au trîyiaJk et au prosaïque ? 
Un trait dans ce. dernier cadre coûte souvent 
plus qu'enfermé. dans un aulreplua relevé, et 
est l'effet d'un ressort quf F<>n cache arlîste- 
ment. 

Nous aimons bien mieux ui» foiîi p^t homme 
bien fait, qu'un Batagoa matl Ikâti, et qu'on fait 
marcher peut-être encore sur des écbasses. Si 
un auteur français me dît : On ne peujt pas< reur* 
dre celle idée, ou cette expi^essiaû*, dans une' 
autre langue ; je lui dirois : Mbtisie»F , c'est €fue 
vous n'êtes pas clair dans la voire; J'en dis au- 
tant à ceux^ qui me dSsenI : c'e^ charmant en 
ilalien , en aurais , en allemand ; p»ais je ne pu» ' 
pas yous l'exi^quer. Le coleiris peutr se perdre » 
mais jamais le dessin. I>'apres eefe', je crois 
au papilkHage des auteurs, mai» jeUur refuse 
la science des contours. 



XIV. iSiir fe Goiifc n 

Peut-on dire : bon ou mauvais goût ? il mè 
semble que non. La dernière épilhète implique 
contradiction , et la première est inutile. 11 peut 
être plus ou moins bon , et il devient meilleur 

(*) Œuvres mêlées , tome Xll, p; aSg et suir. ' - ^ 
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par la compamisôn et la réflexion. On ne peut 
point l'acquérir tout- à- fait , il y faut la plus 
grande disposition. Il marche rarement de front 
sur tous les objets. Voltaire , Frédéric , Ca- 
therine n'en avoienl qu'-en esprit et en manières^ 
et point en peinture et en musique. Eugène et 
Condé s'entendoient en l'une , et je ne sais pas 
s'ils s'entendoient à l'autre. De même que le' 
gosier français paroit être fait pour dire des vers, 
et narême pour chanter ce qui n'est pas grande 
musique : son oreille n'est point construite pour 
celle-ci. Son son de voix, en parlant, est plus 
agréable que celui des autres nations , à l'excep- 
tion de la russe et de la polonaise qui ont un 
organe plus agréable. D'oîi cela vient-il? je ne 
le sais pas ; est-ce du climat sec ? S'il l'est par le 
froid , l'Italien devroit l'avoir parole chaud : au 
lieu de cela, sa voix, en parlant , est rude ou en 
fausset , glapissante , désagréable. Est-ce par le 
froid ? le Suédois et le Danois devroient parler 
aussi bien. Est-ce par les marais de Pétersbourg, 
par exemple ^ que les femmes surtout y ont des 
sons enchanteurs ? les Hollandaises devroient en 
avoir , au lieu de leur organe dégoûtant. Il entre 
beaucoup de goût dans la manière de se servir 
de celui qu'on a , tel qu'il est, de le corriger ou 
adoucir; ou de se faire une espèce dje voix, en 
me l'élevant jamais trop : indépendanumeni de» 
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^istuBgiids i, kans préôieuic ^ plus ou moins vtrl- 
^ines^!(knii<on se sert. Qd-est-ce que le' goût ^ 
lae poturroît-^ti pas dire que ci'est un je ne sajtf 
qiuoii (pï^oh' ne peut définir? et que ^ de même 
qae Ulblapc îii'eslpas une couleur , mais qu'elle 
«n est Babseuce, le gqùl es(t l^absence de toul! 
^e €|uî'<est choquant datis tous lés genres. ' ^ 
' La nuliofi français© '^'eticore plus de gi^âcé 
<qoe 'de. goût. La pn^eiiiière Sesl liée chez elle et 
VétabMt jparement ailleurs ; «He avoit quelque 
babitatioxi en Pologne eleh Riassie : lé isecoted 
«8t de lous les pays. La première a un merfleùï* 
ton liqii'On n'en a obe2 Us autres peuples, fft 
môioâsi^cteitact , :quQÎcju^aveé plus d-ëspiSt: ETiést 
par loeifte' raison qu^ ites gens Irès-imflaMè^ 
tiéplaisei^t «cuvent. Ihiie savent , ni ne iSiércTiehif 
« coaoollrece qui convienrèrtaxautr^ }VslyS.!,-^lP 
mêîùe i5tt»isOGiétë6iJïiHtc?ut.ili4ie pàtf4éifiï|)»s-Sf 
chacuii -wn langage ^ -.et nè^ V:acheniv ptfs "fôui* 
supéribrîité , quand île toè isbnt pas 'iiomniés de 
génié:i:')cbuè(^oi enont iiWe'ëi décidée; (^e pdur 
peu ^làïk ttiént de l'usa^fe^ii monliè , îfe^ofnt iè 
ton , Je «tac*, et la gracié -et lé ^é^i.' '- ' . 
* . U y ar tien des «^xeét^'plé^ de idépîâirë ' bti^ 
aubrçs nafaoïis , ^Malgré loul ce <^'mil P^ëilçài^ 
a.poub [llaire. C'est j^oui^ cel;i; qù^od l^S joue Mît* 
les théâtres anglais, allemands, îlallén'ii* et 
II. II 



espagnols^ Boîssy même nous en a donné nti 
sar la scène française en le plaçant a Londres. 
Il n'y a qu'un pauvre diable de baron allemand 
qui ail paru dans le Marchand de Smyme. Les 
autres nations sont moins aimables , mais 
prêtent moins au ridicule, parce qu'elles se 
livrent moins , n'ayant pas autant de confianco 
en elles. U y a cent traits que l'on raconte par« 
tout , des questions ou des indiscrétion , suite 
du défaut de tact dans le jeune voyageur ou 
militaire , faisant la guerre dans les pays étran- 
gers. On se souvient toujours à Mayence que 
des officiers d'infanterie s'étoient tellement em» 
parés de la table de l'électeur , qu'il eut de la 
peine à y avoir de la place pour, lui-même. Le 
plus poli des sous-lieutenans eut l'attention de 
crier à ses camarades pour lui en faire : Un 
coup de fesse pour M^ de Mayenoe. Un autre 
plus respectueux lui dit pendant le dîner r Cesi 
assez singulier ^ monseigneur , il ri. y a ici quû 
o)ous d'ÉTRAWGER. C'étoit le temps de l'effer- 
vescence que donnent la jeunesse et le bonheur. 
Les étourdis d'alors sont devenus des vieillards 
respectables , le sanctuaire de l'honneur et des 
vertus ; et les jeunes gens , accablés des malheurs 
j^e leur patrie et couverts de blessures , des 
modèles de courage , de délicatesse et de pa- 
tience. 
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Le tact ^e ces Français a même été péyé 
trop cher. MaU laissons les individus malheu- 
reux et beufeux pour revenir au gros de la 
nation et au goût. Pourquoi la nation française 
qui en a le plus , dans l'esprit , les ouvrages, Im 
manières ) les meubles, les maisons et la cuisiner 
qui promveroit même un bon goût physique, par 
la construction du palais, est-elle la seule aussi 
mal habillée , elle et celles qui l'ont sottement 
imitée ? Les Orientaux et les pays du Nord ont 
de la noblesse dans leurs yétemens, qui sont 
commodes pour toutes les saisons ', en en substiv 
tuant de légers*à ceux qui soHt doublés de peau^ 
Les femmes du peuple en France sont toutes à 
leur désavantage et paroissent laides. Ou les 
femmes du monde étoie^t sans goût, lorsqu'elles 
avoient , il y a vingt ans^ des volières ou des 
potagers sur la tête dont l'édifice , composé aussi 
quelquefois de plumes, fleurs , fruits, aigrettes » 
étoit de deux grands pieds de France ; ou elles 
zi'ont pas de goût à présent qu'elles n'ont riea 
que des cheveux rabattus sur le front : ou le 
petit front d'à-présent est joli ^ ou le grand fyoxxX 
4^'autrefois étoit affreux. 

Excepté en fait de statue , de tableau , d'ar-< 
chitecture et de littérature, je crois que le goût 
est arbitraire , et est affaire de convention. , 

Louis XIV » qui devoit être le dieu du goût ^ 

II . 
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ta gâté celoî des côstames ; et en se défaisant âe 
]a demi-rùjrale et mettant sur la tête des hommes 
ce qu'il ôtoit an menton , nons a mené insensi* 
Mement à nn genre commun , malsain , incom- 
moda, ignoMe et désavantageux à la figure. On 
a encore rençbéri sur celte sitUpIicité , en y 
SEijoutant celle des Anglais : et toute TEurope 
est en frac bleu, avec des boutons de cuivre y 
pom avoîr l'air de palefrenier 5 et en criant, 
avec raison , contre Tégalité , la pronobce pour 
tous les 'états > le maître étant babillé comme son 
valet. On ne sait plus à présent k qui donner 
son assiette , ni si c'est un grand seigneur, ou un * 
laquais qu'on voit passer derrière soi. 
' La lùode fait tout passer et prend là place du 
goût.- Le premier qui la risque , y trouve l'ayari- 
tage de sa figure : les îmilateurs s'aveuglent sur 
la feur. Le vrai goût n'imite rien , et aime mieux 
la convenance que Pinvenlion. Nous avons vd 
le c^tré ou le rotod, le simple , le noble pour 
lés orfiiemens , conserve dans Paris par madame 
Geoflfrîn et M. delà Lîve , au nûîîliéu des erreurs 
du coiïtourné , rocailleux eft irrégùlîer âes des- 
sins de Blondel qu'on trouvé encore dans d'an- 
ciens appartemetîîs. La mode est arbitriairè : le 
goAt ne l*esl pas. 'Ceiui-ci qui ne connoît pas 
celle-1 II, règiledaiis les boutiques anglaises, les 
magasins des Indes, les étoffes iurqâe's , les shawls, 
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tes couleurs, le$ broderies et le damasquiné de$. 
armes de rOiûent,. 



XV. Sur la vipiUe Europe, ^y 

Que dé^fcéatigerterià dans les mœurs et Ici 
étals ^ pow vM c^bangemenfc de costume et d'u-^ 
sage! J'ai yvL dés coins brodés, des cèiilturès 
d'or ^ des feas roulés , et d'auttes avec des jarre- 
tières, ^ux bommesj dés vertugadins et dés 
coiffures \ '^omme les précieuses ridicules , aux 
femmes f 'des épaulais découvdrles à céÛ'eS-cî , 
des pe«Tui|uès.à ceux-là^ avec un ou 'deuxl 
noeuds^' du une régence à^ùarante ans , aux 
colonels très ^souvent. Cfeui-cî", ràreriiefat en 
uniforme-; lés généraux", jamais; le^ oflSciers,; 
à peine lorsqu'ils étoient de service j les pères 
de famille , à trois marteaux , brodés sur toutes 
tes couturiais, ipême k\^ q^mpago^ , ayant l'air 
de petits rois; les jeunes gens de qualité, ha- 
|>illés toi^U^-fait, l'épé^* acL-rCoté ^ à sept heures, 
du mi^ùn : p^s un qui allât a pied dans la rae l 
àchevgl,.ei| hal^t galonné , avec une gr|^nd«r 
suite ^ et.jfi.mai$ au trot. Les grandes danses*; 
avec deux h^iducs à ta. poriière^, etunécuyei^ 
4e ipajin ave^ dos ganls blancs ; des pag<^i, '^ 

(*) (Bttvxes mâées , tome Xlt , p. 1 80. ' ' ' 
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un peuplé de vâfets sur la voilure. Des espèces^ 
d'entrées d'ambassadeurs, pour aller dîner aiï 
faubourg. Des chanibellaD& , mettant des sou^ 
liers à ïeur souverain, et donnant leur main à 
Baiser à leurs ratendaiîs. Des capitaines dé cui^ 
rassiers , plu$ respectés qu'un feld'-^mâréchal à 
pré§epit^ Trente maisons ouvertes , où Ton re-» 
cevoit avec hauteur et bonhomie à*]a-fois.^ 
jnais sans grossièreté» Les amans irçsp^Qtueux , 
excepté un petit moment d^ns. la journée. 
Les fil$ tremblant, devapt leurs mières^ 1^ filles 
n'osant prcsc^ue poi^t parler aux feïjames nia-» 
riées. , et dans uaç ckan>bre séparée», Des mU 
i;ii$l,res. écoutant sans répondre , ma^i$« qui fai-^ 
çoîent. accorder. Les grandes a,cti<;^ps con-v 
nues ^' et des pluies àjd bienfafls,.^ de dji^^ 
tinctions. 



XVL Delà Galanterie: C^; 

Je vai« risquer de déplaire encore à me*. 
liseuses , qui ne seront pas. contentés- de mot 
que pour la première phrase. Les vices de ce 
temps'ci ne viennent que du défaut de galan-^ 
terie. Qu'on s'occupe de ces dames ; qu'il y 
éit plutét des intrigues d'amour, que dans les 

(*) (Buvre* mêlées J^ toittje XU , ç. a^ftit . 
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'eamps et les cabinets. Noas sommes de grandt 
enfans , quels que soient *nos hochets. 

Le colonel , dans les bras d'une jolie femme 
de la cour, ne pensera qu'2^ la peine de la 
quitter au commencement de la campagne ; ef 
n'ira pas dire du mal de son camarade plus 
«ncien, a un commis, pour être officier-gé^ 
lierai avant lui 

L'appreati ministre , qui donne cent ducats 
par mois k âne danseuse» songe à gagner son 
argept avant de partir pour sa destination; 
il aime : il ne sera pas méchant', et s'occupera 
de son métier. 

XVII. Sur le docêeurGaU. (*> 

Toujours XjCu Fontaine k la bouche , me 
dira-t-on î Ce qu'on a écrit contre Gall , il y a 
un an ^ danç un j[ournal , me rappelle l'amateuic 
des jardîiisj<:'est-à-'dire que la, religion soufTrQ 
souvent de ses soutiens ipal-adroits* J'ai yi; 
ses cours et ceux qui les suivoient,: personne 
n'y a attaché une idée irréligieuse^ C'esjt de^ 
puis ce j^ournal que cela est peiit-êlre arrivjé ^ 
les scandalisés sont plus dangereux que le^ 
scandalisans. Que les ennemis .ou, les jaloux 
disent que son système est un joli roman ^ 9^ 

{^} (SjxrvcB Uèlées , tome XII, p; 229^ . 1 .-* 



la bonne îieure : il u'apas l'aîr à*êtv^ sûr à!^ 
son fait : il n'est poiol eixthou$iaste> il' propose 
vue découverte qu'il pi foite : y croit q^iveut. 
jQelui <}ui dit : voilà UR Ijoi»oie bili^^^j i) e^t 
^cilç-à. la colère , et la,col€];e f^traiiie an: 
çi:imer9'est-il matérialisme;? entexid^ilpav^à qu0 
Pi ^U) Tayaut laissé i^aitre ainsi , le nécessite k 
l'assassinat , et ne lui a pas laissé Soo» fradc àr« 
]t>itre? Celui-ci étant Iç contre*p€^son du défaut 
d^nSjlf cfmfarinatiqnyl'organUatioci:; ot^la cir* 
Cjulation^ rend le .criminel impardoujE^Ie $ car 
e'f8StJvl<)ui^'d choisi u^ g^nre auqqei qerlainesi 
dispositions de corps et d'espri( ^ qi^'U n'a pat. 
contrariées , l'ont efi traîné. 

Si Gaji ^ par $og expérietuse ôsstfi^e^» cartila-^ 
gineuse , creuse , raboteuse , exhaussée , enfon^ 
céé /large, étroite, molle ou dure, aperçoit ce 
qiii peut conduire ufa enfant de six ans, au mat 
( car sa têle albrs est formée to'ul-a-fiait ) , il 
àVëriît ses paréns ; cétix-çi rexamîtient ^ l'ârrê- 
ient ,' té *;^révîèhiiént, le détoùrheht et le diri-^ 
^ènt^ veîis k bien , par le chemin de la con-^ 
fiance dû dé la Crainte , ou de la religion : car 
èecî' piéut y conduire aix lieu d'çn éloigner^ 
Ainsi , jpatiVres au téuris, pitoyables théologiens ^ 
î^tiÔrànS xriô^a^iiès , et mauvais médecins ,. 
ISiiésfeî^ë faire. 

£xaiaijae;ei ^ si. vo.vç. toiaI«# ,. ce qj^o», y»ut «i3fe 



flhiiè : si^M défioùyertes de tète peavent )MreVew 
iiir ou guérir la folie et la rage « et si tous 
iPi^jêies pas «fises dâ faon goût pwiF aimer nvt 
Jhtimmt de .beaucoup d'esprit ^ et pour ^tîmcr 
fun hbnijmde. bèauepup de htétiiie 6t>de verttf ^ 
-ri6$ f A Yoiifi vbulez , de Torg^ne de ramour'^ 
de h valeur /de l'amitié , de. la mécanique et 
de. 1^ métaphysique 5 mais nè-le' faites pas brô- 
ifjr. A-t-il i)éce»t^rt en voarf>(v6i}s,,sou lïfcrf- 
]i(te ) tiu orgasDè qm fie relssémble ^aik celui 
de la fourmij, po^r la prévoyance^ de la taupe ^ 
pour Ja cir€4i>$pec4iQn ; du castor ', pour l'a»- 
.i;hiifeçlu.rç ; -^t du ^ijpge , pour Fesprit f voulea- 
ypiaa^ tous. les ^n^p vais esprits , trouver des im- 
pies, saiiS'b.»voir? suives, et idterprêlez éh 
«jEpj|i.çe'q«:re,yous dlisént ceux qui montrent ou 
4wrtnilr6|ijt la^pjiysique > Tatiatoihîe et l'histoit» 
}^(m elle. A co«ii))iai:i de fausaes et pcrnicieulsea 
jiu4i|^tip&$ i;]^> ^r^^ArVOus pas «vposés t j 

: •', " • '' il ••'> :''l-i^4 '^^- ' '■ '[' î-^):'-'; •• ' 

;M , . . ' : : »,, :u • :*^''^ •' - - - • . ' 

Qciand Je ';^en6e aiix sots et aux- fripons qui 
se dîèent des^îfttrmmés , qui ne sont pas même, 
écliiirés , jt^f croîs qu'on leur fait trop d'hon- 
nèûr de Ifeift* ' croire lânl de grandes yùe? 

fJ'(Kàtnfâï,ikl«éli,:tom^3m,''f^ - . 
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^Qu^oo se.meqae d'eux; qa'oa tamt yotr Ib 
prestige si aisé des apparitions et silhometteK. 
promenées att;miliea des fiimigations^v Quand 
îe lis qae M. Barrael assure qae Voltaire m'a»- 
voit et m'écrivoit pour prêckersonirréligioa 
dans kl Belgique, ainsi que le due de Bra- 
gance en Portugal; quand j'entends qu& Vo^ 
-taire donnoit le vilain nom que l'on sait , à la 
religion , qu'il donnoit seulement ( encore 
avoit^il tort ) à la supersjLÎtion j ]e leye les 
, épaules. S'il y a quelques soupçons à avoir sur 
un horrible complot formé de longue makb^ 
-ee seroit la vengeance des Temjdîers , et leurs. 
• sermens de l'exercer sur le pape, la maison de 
Bourbon , et tous- les souverains, exposés dans 
la brochure -de la mcMrt de Jacques Mjolay, leur 
dernier grand^^mahre. Je n'ai rien vu ni lu qui 
ait le sens commun dans tous les sectaires 
qui ne se comprennent pas eux-meipes , et qui 
ne prêchent que dans les pays où il y a moiosi 
de lumières. On ne nomme presque jamais ua 
Illuminé, Martiniste^ etc.-, français» anglais ,^ 
italien. Je parie que Robespierre fit les aiitres 
bourre^ix n'avoient jamais entendu parler de 
Bosecroix^ et que les exagérés d'Ermenonville 
étoient plutôt faits pour conduire aux Petite^ 
plaisons qu'a la Grève. 
U faut dijra à wja qui vous^ disent i JYqus 



^h^rchons le sublime du bien^ nous sommes 
dévots , nous voulons nous élever vers le cièt ^ 
nous rapptoeher de TEtre suprême : il vous en 
dispense. Restez au même éloignement; servezh 
)e bien; abaissez-tous devant iui ; croyeas^ et liseà. 
l'Évangile. 

XIX. Portrait de ta princesse Basile Dolgor^ 
rouky {*). 

Voulez-vous lire une énigme? la voîcî. Vou5 
illiez voirie plus pauvre portrait du monde et 
èxlrêmement réssèinblant de la femme la plus 
distinguée de Tupi vers : il est fait; je puîsm'ar- 
rêler là. Le trouvez -vous piquant? qu'est-ce 
qu'un tableau sans ombre ? j'aime autant un pa- 
pier chinois. .Voulez - vous savoir pourtant ce 
qu'est à-peu-près madame Abajcy?. 

C'est une (aille entre la nymphe et la déesses 
la première n'çst que gentille , la seconde n'est 
que majestueuse. Madame Abajcy' n'est qu'une 
femme;; mais quelle femme! Sa Ggui|*e a l'air 
de demander pardon de la noblesse qui y règne j 
Ja volupté demande de même grâce pour ses 
yeux, oîi elle vôudroit la remplacer ; mais èiïe 
$e plaît dans la rondeur et la mollesse de ses 
inouvemens. Elle se tient aussi près de ses épau-« 
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XX. Portrait de la princesse Louise Radzinl. (*) 

Hérolse s'appèâe ainsi , à ce qu'on m'a dit , a 
cause d'une douzaine de héros qui donnent le 
nom k sa famille, parmi lesquels il y a eu une 
couple de dieux. Ce qu'il y a de singulier, c'est 
qu'elle a un trait imperceptible a la racine du 
nez et près des yeux , qui fait voir qu'elle au- 
roit été le plus joli héros du inonde , si elle 
avoit été du métier. Ce que je trouve là de ce 
genre de noblesse ( je ne parle qu'à de fins phy- 
sionomistes) , devient dans une femme le signe 
de beaucoup ^e fermeté et d'un grand caractère. 
Je ne dis pas pour cela qu'elle soit une héroïne 
de vertu; car elle ne lui coûte point, n'ayant 
rien de mieux à faire que d'aimer la perfection 
idéale réalisée. Elle embrasse avec tant de ten«- 
dresse et si cordialement tout ce qui lui appar- 
tient , que tout ce qui ne lui appartient pas 
voudroit lui a{>partenir. 

Héroise est une recette contre le jacobinisme , 
près des trônes , des puissances et des domi- 
nations: elle n'a qu'à se montrer et voyager pour 
6e faire aimer. Ce sang héroïque , mêlé à celai 
des Jagellons, promet de reproduire à la terre 

(*) Tom* X, p. 3ii. ' 



jui ce tjai lui a fait plus d'honneur. En atteh-* 
lant , son genre de beauté , sa facilité a vivre; 
\ la grâce de la' bonhomie ( si Ton peut s'expri*' 
1er ainsi ) lui attit*eront tous les suffrages , et' 
es hommages de tous les coeurs. 



I. Portrait de la princesse Angélique Radr 
y zivil. (*) 

Angela ne pouvoit être peinte que par l^ichel; 

Lnge et Raphaël qui se connoissoienl en anges; 

(Cependant ils prièrent Albane et Corrège de, 

l'en mêler. Les premiers se chargèrent de la 

;râce, de la décence et de Témanation de la 

hvinitéj les autres se chargèrent de la grâce 

>rofane qu'on admtroit dans celles qui accom- 

l>agndient la mère des amoprs. Si son premier 

^enre de figure les tient a une certaine distance 

éloignés d'elle , son second genrii les rappelle . 

bonjours , et Angela est la seule personne qui 

le s'en aperçoit pas. Le dessin de son intérieur 

ssl aussi parfait que celui de l'extérieur qui 

[:harme et attire : c'est une merveille qui n'est 

pas merveilleuse , malgré tous les droits qu'elle 

a ; mais comme elle les ignore , elle n'y a pas 

rand mérite. On voit bien que je ne sui^ pas 
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^n flatteur, puisque je déjoué decétlfe ïnanii^rëi^i^ 
modestie, lln'y a qu'elle^m.étiie^6ur)<|uî'eile.n!apa$» 
les yeux ouverts : ce n'efet pouirtiinlf pas par bêtise;' 
qs^r elle nppei^t regarder r^e remuer et réfléchir, 
sans qu'on voi^ daas tout autaot d5.esprh que de 
tact et de goût. Cet esprit est enfin juste et en- 
chanteur comme sa voix. Il n'y a rien de joli 
eàamie son parler; elle a ,ji»e chaif^rnante pro- 
nonciation , de même j^uVn chantant 5 et sa ma- 
nière prompte et agréable, de jeter ses paroles, 
aîjoute du piquant à ce qui. est déjà agréable et 
distingué. Son rire est amusant ; il e^l court aussi 
et précipité, et n^est qu'un peu ^lusliauX qu'une 
espèce de murnii^re qui anime Ja gaieté. Elle 
ésl belle et jolie , en ne faisant ou ne disant rien ; 
mais pour peu qu'elle fasse , ou qu'elle dise , 
qu'elle dai^së , cbaiite et s'acconip?gne-, cela 
" l''embellit encore. Si le diable a jeté les yeux 
sur elle pour faire tapage dans le$ cœurs, les 
aiigesla recTaînent a cause de ^on npn^ ^ et disent, 
voyant qtfelfe fait et fera le bonheur de tout 
ce qui r.eptour,e :,on yoit bîeû qù'Angela çst 
une œuvre. Angélique. 

XXIL Pçnimit d'ui9^ Anglaise. X"^) : 
«^ liegardez et.écoutez Lizy ,ef je parie que Vous 
f) Tome X, p. 187. . . : . 
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écrirez tout de suite comme moi. Sa £aiçon ^é 
se tenir , de se mettre , de se conduire, de parler 
et de marcher , et tout enfin dans elle est ex- 
trêmement négligé ', il n'y a que dans sa façon 
de penser qu'il n'y a pas de négligence. Elle y a 
de la force , de la justesse , énoncée dans moins 
de mots que de choses. Ce qu'elle dit est concis», 
prompt^ gai, piquant, bon, aimable etbien senti. 
Elle connoît vite , et se fait bien vile connoitre. 
Chez ,elle, la théorie est venue après la pra- 
tique. La candeur et la malice, assez éton- 
nées de se trouver ensemble, se sont logées assez 
singulièrement dans ses yeu^. Sa fraîcheur an-*, 
nonce une bonnetonscience : oh ! je lui conseille 
aussi de l'avoir , car elle dit bien vite tout ce qui 
est contre elle. La timidité , qui n'est souvent 
qu'une hypocrite ou un enfant de l'amour-propre, 
n'est pas de sa connoissance. Au lieu de cela , 
elle a mis à sa place tant de mesure, qu'elle n^est 
ni embarrassée , ni embarrassante. Elle ne dît pas 
un mot et ne fait pas un pas poiir plaire j mais 
Tair qu*elle met à Fun et à Tautre, lui assure^ 
un succès général. Je ne crois pas que les femmes 
s'en alarment , car j*ai vu celles qui la con- 
noissent la juger comme moi. Elle est habillée 
et coiffée à sa manière, qui n'est celle d'aucune 
autre. Il y a toujours quelque chose qui lui 
znanque, et elle a toujours oublié sa petit? 
II. la 
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cliienne, ses gants ou son évenlaiL Elle a de 
Beaux cheveux châtains et ]ongs,des dents belles^ 
sup-tout par leur égalité , et des lèvres précisé-* 
mentcomme on devroit les avoir «i l'on vouloit 
s*en servir. 

Son visage est plus intéressant en face qu'en 
proffl, oii il n*est que joli par sa drôle de coupe : 
mais en face elle pourroit inspirer un grand 
sentiment à un sot qui s'imagineroit qu'elle 
Taime. Mais de peur que celui qui ne l'est pas, 
ne s'en avise et ne l'en ennuie , il sort à l'instant 
4e sa bouche quelque chose d'inattendu et de 
plaisant qui déconcerte le soupir. Lizy n'auroit 
^ucun défaut, si elle n'étoit pas femme. Elle 
n'est méchante , par exemple , qu'en cette qua- 
lité : et elle ne Test que deux ou trois fois par an , 
«ncore pour xm quart-d'henre seulement. Elle 
n'a jamais d'humeur ; elle a plus de fermeté 
^û'un Jiomme , est plus supérieure aux événe- 
mens. Lizy ne sait apparemment le prix d'au- 
cune vertu , car elle n'en met aucun à celles 
<ju'elle a. Si on lui disoit qu^elle a de la délica- 
tesse , par exemple , elle demanderoit pourquoi? 
qu^estrce que f ai fait ? vous êtes un Français / 
oar cestunefiatterie:. Si on lui disoit : Vous, avez 
une singulière modération, et une étonnante 
abnégation de vous-mênie; vous avez de Télé - 
vatioQ sans exagération elle répéteroit ces 



N 
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quatre mots en on en anglais et en français : et 
elle diroit : Çuest-^ce que tout cela ^eut dire? 
^ôus^ êtes encore pire qu'un Français , si cela 
est possible. Moi, femme anglaise , fenaipas. 
besoin de complimens. Elle n'est pas complî- 
menteuse non plus : elle a des franefai&es fort . 
plaisantes. Lizy n'a aucun talent agréable.' Ella 
ne fait que des choses difficiles et.utiles ; elle dit 
et entend volontiers les choses les plus sérieusesil 
£lle aîmc la cafl3 pagne ^ les jardins et les mou- 
tons , et. la nature dont elle est l'enfant chéri ^ 
sans êtire^oxi enfant gâté. Non assuréinent lelle^ 
ne l'est pas. Mais se moquant du sort ^ et pbîlo^ 
sophe sans savoir comment ce mot a!écrlt, .eJleD 
sera houreuëe : oh! oui, elle lèvera ; j'en ai le 
presscQtiifnent , et je suis Heureux ^n pensant 
qu'elle ^ralieureuse. 



'KSXll. Réfiemons çontreh sagesse parfaite. (*) 

Qu'on ne prenne pas ceci pour un paradoxe ; 
le mal est nécessaire au bien. Voyez ralliâg€|.né- ~ 
cessaire à For , la hilenecessaire.au sa^g^^^La 
fausse monnoie et la (ièvre bilieuse prendroient le 
dessus /s'il n'y aroit pas^ assez d'or et de sang 
pour lés contenir. Tel est le mélange des 

(*)Tome? Vm et X. 

12. 
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défâulis aux vertus^ Dépouillez celles - ci de 
tout genre de foiblesse , elles seront d'une 
Éfecheresse rebutante^ et dépériront faute de 
nourriiure, 

- Qu'un général , un grand seigneur à la cour, 
tin ministre , ou gentilhomme dans sa terre, soit 
sânsF passions ; ce sera un homme hiédiocre: 
qu41 soit isolé , sans parens, sans amis ; même 
«n commençant par être méchant. Si'l'on ne dé- 
pense pas la sensibilité qu'on reçoit' presque 
toujours dans sa jeunesse , soit pour ses enfans 
ou <}uelque femme aimable (fût-ce même la 
sienne , si par hasard elle Tétoit ) ; l'oir devient 
dur , injuste , méfiant et méprisant, ou d'étes- 
tant l'humanité. Tel est un célibataire:; celui 
qui ne tient à rien f Fhonimé sans patrie ,> c'est- 
à-dire avec assez peu d'existence. poux^ qu'on ^ 
ne s'apperçoive pas qu'il en a une ; l'homme 
jetiré du monde qui par goût ou un malheu- 
reux emploi de son temps j préféré de le- juger 
à son désavantage, à le connoître et l'observer : 
il n'a aucun respect humain pour ropiqion ; 
car il n'en est pas instruit ou il la brave. Lé gé- 
néral , le fninistre, qui sera bon mari , bon père 
pu bon amant , sera capable peut-être de quel- 
que partialité pour , mais point de prévention 
contre. Il fera quelquefois trop de bien , mais il 
;f«ra moins de mal. S'il est injuste , on pQurr^ le 
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faire reyenir dans la société. Celui qui n'y va 
pas , s'aigrit ^u lieu de se corriger. Il se fait en- 
nemi , parce qu'il compte prendre l'avance : il 
se fait des ennemis , sans qu'on sache com- 
ment et pourquoi. Il croit n'avoir aucune fov- 
blesse, parce qu'il n'a pasd'intérêt. Il croit avoir 
de la vertu,, parce qu'il^n'a pas de passions. Ce 
célibalairç , cet être, isolé , ce sage k ses yeux , 
rend insensiblement son anae un ossement , s'il 
est permis de s'exprimer ainsi : c'est une espèce 
de pierre dépouillée du feù électrique attaché 
aux gens qui ont des passions. La pétrification 
du cœur se communique à celle de l'esprit. II 
Revient m^me incapaj^le; de ses fonctions .^ 
l'humeur vient les dérafiger y et la sanlé ,. qui 
s'altère par la privation de tous les plaisirs , le 
rend aussi malheureux que tous ceux, qui d^F- 
pendent de lui» 

Voilà ce qui' arrive aux.ho,mmes lesmiçux 
nés et lesniieux conforaçné».; Jugez ce que de- 
viennent ceux qui nfe le sonVtias 5 et a. qui le ma- 
l'al ou le phy sique,pré parent Içs plus grands torts 
de malyeiUance , d'insensibilité , ou tout s^u 
moins d'insouciance. 

, . A la guerre, et en a^iour, il faut savoir ce 
qu'on veut. Les. deaii-partiS' ^ont . détestables. 
^^es repentirs sont pitoyables^ ; Qu'on combattç 
et qu'on îume. par. instinct! :qu'pn,cbQis^sse po.ur 
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un sourire qui n'a pas même été dérangé par 
let ans , ni par la petite rérole , ni par la goerre, 
qoi avoient emporté sa beanté. Ce premier son- 
rire étoit ton)oars près d'être reinplacé par un 
rire de si bonne foi , que celui des antres en 
parlait de même ; et il ne lui £dioit cju'nn rien 
poor cela. Cétoîept des éclats si bmyans drôle- 
ment , ou fil étonfTés comiqnement , que le pu- 
blic , qu'il troubloit toiqours à la comédie par- 
là , l'admiroit d'abord en souriant , et pois fi- 
nissoit par en fiiire autant. 11 ne tenoit pas à 
un geste d'Arlequin , ni à une mine de Crispin; 
c'était toujours comme s'il n'en ayoit jamais 
TU* Cest l'homme le plus franchement gai que 
l'aie TU de la yie ; on ne pouvoit pas le voir 
une fois sans l'aimer toute sa vie : et il étoit 
plaisant sur-taut> lorsque ^ pour un moment de 
représentation ou de présentation , il étoit in- 
terrompu dans une polissonnerie , une attrape 
ou une enfance dont il avoit la pureté et les 
plaisirs* Sa gaieté suspendue étoit concentrée , 
et la dignité , la douce majesté de sa figure et 
de son rang, arrî voient avec l'obligeance de 
mine et de parole. 

je parle de son ame peinte par-là , comme 
d'une élude , comme on parle d'une jambe d'A- 
palton du Belvédère j avec cette différence 
que je ne la'propèéé pas à imiter , parce '«pi'oit 
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ne peut pas apprendre ce qui est naturel : mais 
c'est pour donner aussi Tidëe du beau.Il est ciair^ 
puisqu'il n'y a jamais eu dans cette ame la 
inoindre ombre de malice , que la suite en 
étoit la générosité , un aimable désordre de fi^ 
nances , l'indulgence et la bonté que sa grâce 
dans les manières , et l'amabilité de son esprit 
amusant et si aisément amusablé, savoient en* 
core embellir : doue sa figure et sou ame peu- 
vent entrer dans le portrait idéal de la perfec- 
tion que je désire. 

Je reviens nvènae à lui pour Ja valeur et 
quelques qualités militaires, l^ais pour les au* 
très que j'appelle plutôt talens niilitaires , la 
vaste , la fermeté , les connoissances , Tari de se 
faire craindre et obéir, et ce. que je trouve 
plutôt dans un autre' genre d'esprit : c'est celui 
de Frédéric que je voùdrois lui attacher , d'au* 
tant plus que je suis bien aise d'y coudre son 
amour pour les lettres, et de la philosophie 
théorique et pratique. 

Pour les vertus j l'amour de son devoir, joint 
a la fermeté d^ns le plus grand feu., la stricte 
bonuêteté et la logique, je y^qx qu,'on joigne 
aux deux autres ^e prince d'A^h^ pl^f^ ,,il y a 
sixans, par les l^uç^ois , et héros ppuTil'hi^tpire, 
Ensuite , en voici un pour le roman -, c'est-à* 
dire, qu'avec le même courage qui' le reïid 
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amonreux des coaps de fbsil , ses maDières 
cheraleresques y jetoient de l'éclat. 11 lient da 
Maare et du Sarrasin dans leor beau temps; il a 
de la galanterie et de la magnificence. Il est 
])oète à la guerre et dans la société , sans faire 
de vers que dans sa langue lusitanienne. Alors 
#:'e8t un camoens^ mais il est même camoens 
dans ce qu'il dit et ce qu'il fait. C'est le duc de 
Bragance. 

Ce n'est pas que ces quatre personnes n'aient 
€]es qualités l'une de l'autre. Mais celles que 
j'ai remarquées dans chacune , sont celles qu'ils 
ont portées au plus haut degré ; et c'est en les 
réunissant toutes dans le même individu , que 
•je prétends que , de même que la Vénus de Mé- 
dîcîs a été composée de vingt genres die beautés 
de vingt femmes différentes , je réussirois au 
<ableau parfait dt la per&clion , pay.ces traits 
détachés de quatre portraits aussi distingués. 



XXV. Carite (portrait). (*) 

' Carite est faite pour être aimée d'une dou- 
zaine dé personnes , et délestée de dowze cents. 
Elle a' plus d'esprit que les hommes qui en 
oiH .le pitts , et plus de grâce que les autres^ 

(*) Tome X., p.. 21. 
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femmes. C'est un drôle de conquérant : elle esf 
Brillante comme Alexandre , a la même rapi- 
dité dans ses succès; subjugue, domine, en- 
lève , entraîne , et ne donne à personne le 
temps de la réflexion. Lorsqu'elle repasse ses 
triomphes , elle en est quelquefois honteuse ; 
elle voudroît ôler aux captifs les chaînes 
qu'elle leur a données : le bruit lui en fait 
mal a la tète , et l'encens qu'on brûle sur ses 
autels lui paroit quelquefois si fade , qu'elle 
en a des vapeurs. Si elle le témoigne , elle voit 
autour d'elle un tas de malheureux : la pitié 
lui parle'en leur feveur ; elfe se taet a pleurer, 
parce qu'elle e^t bonne; elle éçrit^ se justifie , 
demande presque pardon. En général, la moitié 
de sa journée «e pa^se à réparek» ce qu'elle a 
dît, ou ce qu^elle a fait pendant Tautre moitié. 
Ce n'est plus un tyran, c'est un enfant qui de- 
mande grâce. Elle mène unei vie: de chien ; 
libre de volonté , elle ne fait jamais ce qu'elle 
veut. 

Elle ne fait jamais mal à p^sonite ,-'mai$ elle 
akï-me tout le moiidc ; et , ne piD«ivâxit' pas 
s'empêcher uri instant apr«s d'e râre , ni de 
faire rire^ aux dépens de ses éourtis^ns , les 
scènes d'imptitieifice ^ de doal^ur et 4'épigram^ 
mes recommencent sans cesse. Soncsprit est 
4rop agité -toute la journée, pour que son ani« 
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ait le temps d'êlre travaillée. Si quelquefois elle 
délibère sur un choix k faire , une gaucherie de 
celui auquel elle a pensé perd dans l'instaiit , 
à ses yeux , celui* à qui elle fait tourner la tête ; 
ne l'ayant plus assez pour être aimable, il n'est 
souffert que par commisération, et gâte tous 
les jours ses affaires de plus en plus. Celui qui 
est parfaitement aimable, et à qui elle remar- 
que assez de sang-froid pour continuer à l'être, 
plaît à son esprit , mais il ne gagne rien sur son 
cœur- Elle a trop raisonné . sur l'amour. De 
l'analyse ,.elle a passé à l'anatomiser, et ce petit 
squelette n'est pas bon à envisager. Il n'est 
charmant que lorsqu'on le prend , sans réflé- 
chir , avec ses jolies petites formes rebondies. 
A-t-elle , n?a-t-elle pas? a-t-elle eu , aura-t-elle? 
c'est une énigme. Si cela est arrivé , ce n'a été 
que par curiosité , et par sa supériorité sur 
presque tous les êtres j il ne lui sera jamais pos- 
sible de faire cas long-temps de celui à qui 
même le dépit d'avoir cédé feroit bientôt 
échapper sa conquête. Je voudrois que Garite 
trouvât un homme qui lui ressemblât , et 
alors nous verVions beau jeu. Carite n'est pas 
heureuse.. Cette incertitude , la crainte ou l'es- 
pérance de remplir le vide qu'elle lient dans 
«on cœur, lorsque par hasard elle Je consulte, 
lui fait souvent verser, des larmes^ Lorsque 
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Ions les agrém^ns qui^ par leur abondance , 
troublent sa tranquillité , seront passés , Carite 
retrouvera le bonheur qu'elle a perdu à forciç 
de le chercher. 

XXVI. De la Barbarie. (^) 

' Les Russes n'étoî en t point barbares lorsque 
Pierre P*^ l'est devenu pour les polîcer, et n'a fait 
que les rendre polis. Qu'importe la peinture , la 
sculpture, les beaux -arts et les belles-lettres 
pour tout cela? Les Italiens n'en sont pas moins 
barbares , puîsqu*on compte a Rome , dans son 
état de tranquillité , quinze |cents assassinés aux 
hropitaiix: , sans les massacrés sur-le-champ et les 
empoisonnés. Voyez les Français à présent , et 
même dans tous les temps. Etoîent-iJs moins 
barbares avani ce fameux siècle de Léon X , 
François P*". , etc., qui ont fait renaître les 
sciences ? 

Voyez la barbarie de tous les pays chauds ; 
quoiqu'il y ait beaucoup d'esprit j et le peu de 
crimes dans les pays froids , et en Russie avant 
que la cour ait gâté la nation. Attila* tuoit et 
voloît à la guerre franchement, mais n*avoit 
point de raffinement de cruauté. Excepté le 
Grand-Seigneur qui fait étrangler les bâchas , et 

O Tome X, p, a;?. 
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les bâchas qui étranglent les gens riches , il n'y 
a ni filouterie , ni poison , ni piège , ni assassinat 
sous le joug de Mahomet. 

Ce qu'on appelle dans nos montagnes des 
frontières et du Bannat, Harum- bâcha ^ sont 
des corsaires sur terre , de même que les Arabes 
qui attaquent les caravanes et sont armés en 
guerre. On est averti qu'il faut prendre des 
précautions , et l'on se bat avec eux. Les Grecs 
étoient plus barbares que ceux qu'ils appeloient 
ainsi. Excepté les premiers. mou vemens de co- 
lère , il y àvoit moins de crimes dans l'ancienne 
première Rome , que dans Rome qui , du temps 
des Scipion , commençoit à devenir savante. 
Les Gaules et l'Afrique vaincues par Gçsar , 
auroient pu l'assassiner ou l'empoisonner ; per- 
sonne n'y a pensé. Il y a eu quelques monstres 
dans tous les temps , comme dans celui de Fré- 
dégonde , etc. Mais tout cela ne gagnoit pas 
le peuple. Quand les Maures possédoient les 
Espagncs ,il n'y avoît ni inquisition , ni Mexique. 
11 y a.voit de la galanterie chez ces prétendus 
barbares^ comme de la magnificence et des arts 
chez les habitans du Caucase , sans les avoir 
appris. En dernier lieu, le dernier Ran de 
Crimée , Sahim Gueray , eoupoit les têtes-à-la 
Pierre P*", pour débarbariser ses sujets qui avant 
lui étoient fort tranquilles. Les Tartares,avec 
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qui j'aî vécu , sont des gens fort doux. Leur 
nourriture de laitage et la société de leurs mou- 
tons y contribuent. Les Juifs et les Egyptiens- 
Bohémiens , bien barbares si l'on entend par-là 
3es ignares *, ne tuent et n'empoisonnent pas. 



liX}fll. Du Goût delà pmpriété.Ç") 

Pourquoi n*est-ce qu'en fejrnmc qu'on n'a p^a 
le goût de la propriété ? On met de l'honneur ou 
du prix; à tout ce qu'on a , excepté le mari qui 
oublié ^t néglige, et l'amant qui met sa gloire 
à changer ; parce que l'un et l'autre ne sont pa& 
contens de ce qu'ils ont. depuis son château 
jusqu'à. son chapeau, on e^ jç&t enchanté : on 
croit que Tua ne peut pas être mieux habité , ni 
l'autre, mieux troussç. L'arrangement de sa 
cham)3r.e , un meuble , un gillet paroissent des 
merveilles j on a l'air de dire : personne n'a tout 
cela aussi bien. Quel beau cheval que la rosse 
qu'on possède ! quelle belle rue que celle oîi l'on 
loge , quoiqu'elle soit si étroite qu'on n'y voit 
goutte! En y gelant pendant Thi ver, on dit : quel 
Bonheur pour Télé , que'le soleil ne puisse entrer 
ches^ moi! Oq raconte avec modestie , de son ré-»* 
gimeot qui est le plus vilain de l'armée , qu'on; 

(*) Tome X, p. 23i. . 
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ne le troqueroît pas avec un autre, parce qu'il 
eat égal, et que les petits hommes soutiennent 
mieux la fatigue. Comme on aime son vilain 
jardin ! ces charmilles , dit*on , ont Tair de la 
grandeur. On se croit Louis XIV : et le pro- 
priétaire d'un ruisseau où il n'y a que des 
cailloux, s'imagine être un philosophe anglais. 
S'il y a quatre ou cinq grosses piètres en çspèce 
de voûte > au-dessus d'un banc , on croit que c'est 
la grotte de Pope à Twyckenham. Je suis per- 
suadé que le genre de satisfaction intérieure est 
un bienfait du ciel qui a su ce qu'il faisoit en 
nous donnant cette bonne opinion de nous, par 
celle de ce que nous possédons. 

S'il nous avoit accordé la même grâce en ma- 
riage et en amour , nous aurions été trop heu- 
reux. Mais le même amour-propre par lequel 
nous le sommes en autre chose , fait marcher k 
6a suite la lassitude , l'inconstance et le chan- 
gement. 

?XVIII. Sur les gens d'esprit et les Acadé^ 
mies. (*) 

Les gens d'esprit font les fats , quand ils disent 
que les sots sont leur patrimoine. Les sots les 
attrapent bien plus souvent. D'abord : i*. parce 

C) Vol. VQI, X, et^ 



t|nô ie sot esï moins $crupuleujt} 2^. parce qu'oh 
De se méfie pas de lui -y le connoissant pour un 
sol ; 3^. parce que l'homme d'esprit ne peut pas 
deviner jusqu'où va la sottise , puisqu'il en est 
a cent lieues ; 4°. parce que , 011 il imet de là 
franchise ^^ le sot met de la finesse ; oii il met 
de la finesse > le sot met de la ruse ; ou il met 
de là ruse ^ le sot met de l'astuce ; ou il met dô 
l'astuce , le sot ^ ne se gênant plus ^ met de là 
fourberie ^ pour se tirer d'affaire. 

J'ai Vu ceux qui prétendoîent être observa-s- 
ieurs , tnanquer de Saisir ïovà plein de choses 
dans la société -, où redire toutes celles qu'on à 
dites ou écrites il y a ceût ans. Le monde sô 
irenouvelle et changé tous les jours ': il y ad^autreê 
torts , d'autres vices , d'autres rîdicules. 
• Les souverains tie sont plus îgnorans^ et sont 
hien éloignés du mépris des hommes dont oH 
\es accùsoit ; les ministres ne sont plus inacces-^ 
isibles ; les grands seigneurs ne sont plus bduts } 
les iinancîer6 ne sont plus grossiers } les mili- 
taires n'oùt plus^lîn mauvais toti ; les jéunës gens 
ne sont plus impertiuens ; les abbés ne sont plus 
doucereux ; les ihagistrats ne sotit plus pédans ; 
les valets ne sbrit plus insolens ; les gentils-^ 
bommes ne sont plus des petits tyrans dans leurs 
petits villagèfs ; les femmes ne sont plus effron- 
téeSè Le seul état qui n'a pas changé , c'est celui 
lié iS 
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Oe médecin ; ils sont encore comme cen^ A€ 
Molière : ou , s'ils sont plus habiles ou plus 
aimables ^ comme celui du C^rcle^ les chers 
ducleurs, les amis,. les confidens de là sociétés 

Les académies sont chamarrées de ridicules, 
cl ont bien prouvé qu'elles le mériloientj car 
aucune n'a produit un eiFet passable dans aucun 
|iaj'S : les membres qu'on fait voyager dans les 
autres , les voient tout de travers^ et en. jugent 
par le leur. 11 n'y a que quelques découvertes de 
jadis l'Académie des Sciences de Paris; encore 
xx'ont-elles rien fait pour le bonheur de l'huma* 
nité. Mais ce qui y contribueroit ^ ce seroit le 
rendez-vous de. quelques persopnes qui savent 
causer , lire et réfléchir. 

C'est comme cela que chez un goutteux, oa 
une jolie femme en couche ^ la société est char* 
xnante ; mais malheureusement cela ne dure pas: 
et si cela duroit , ce rendez-vous seroit assujet^ 
lissant ou académique^ 

Ce qui prouve la vanité ou la facilité des 
réputations, c'est celle de faire destlupes. Un 
vieux biicha imbécille^ avec quelques conseils 
d'un renégat , et un peu de hasard , peut passer 
jpour un héros ; un prédicateur > avec du Bour- 
daloue et du Massillon dans la tête , pour un 
habile homme; un ignorant, avec quelques ma^ 
^uscriKs qu'il aura trouvés, et assez d'adresse en 
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compilation, pour un excellent auteur j et un 
homme médiocre , avec quelques anecdotes , et 
une lecture le matin sur le sujet qu'il mettra 
en avant , pour un homme de beaucoup d'esprit. 

Je parie que M. de f^oUaire y auroit été pris, 
sii à un dîner chez lui^ j'avois préparé un sot,' 
il lauroit étonné. Deux sots même, qui n'au- 
roient que l'adresse d*être le compère l'un de 
l'autre, attraperoient tout le monde. 

C'est pour cela qu'il faut se méfier des dîners 
de gens d'esprit; pour juger celui qui en a, il 
faut le prendre au saut du lit. Si, avant de ra- 
voir même toutes ses idées, et repris ses esprits ^ 
il a du trait, delà conception, de ^répartie ^ 
du fort ou du naif , c'est sûrement un homme 
d'esprit. 

Un auteur est un pauvre diable qui fait face 
Si dix mille hommes. Comment ne seroit-il pas 
battu? il ne peut pas même se défendre : il ne 
voit pas ceux qui l'attaquent. Un sot peut lui 
porter une boite qui lé transperce. Ces dix mille . 
personnes doivent voir mieux et plus loin qu'une 
seule 'y ainsi , tel habile qu'on soit , on peut , avec 
raison, être censuré. Malheur aux pet^s esprits 
qui en profitent , pour se jouer aux grands. Ainsi 
Ton voit à présent des gens médiocres s'élever 
contre les réputations reçues ; ils croient faire 
effet , en disant que Molière ayoït un mauvais 

15. 



ton , Voltaire point de poésie , Ratine point de 
génie , etc. Si les grands bommes le sont dans 
qaalre-Yingls actions de leur yie , on qnatre- 
Tingts tomes, il est ridicule de chercher un petit 
tort de morale on de goût. 

Savez-vous ce qui fait le pins de tort a un 
pauvre diable d'auteur? Ost de dire du bien 
de quelqu'un. Cest pire que de dire du mal 
d'un autre ; car il n'y a que celui-là de fâché: 
mais toute la petite euvie , jalousie , petite mé« 
chanceté individuelle^ se met sons les armes 
^ponr juger. On dit tout de suite : Voyez donc le 
bien qu'on dit de monsieur ! Ah! mon Dieu! 
quel éloge! 

XXIX. Sur Vienne en Autriche. Fragment 
d'un dialogue. (*) 

Savez*vous, mon ami, que voilà cinq ans 
que nous ne nous sommes vus. C'étoit à Vienne. 
Oh ! la bonne ville, les bonnes gens! 

B. Sans doute , car lorsque de sots critiques 
en ont voulu dire du mal , le seul qu'ils aient pu 
trouver, c'était le grand appétit des Viennois, 
ces beaux jours de poulets frits au Prater.: mais 
jamais de querelle , de colère , ni d'ivrognerie. 

(*) Tome X , p. 3flg , dans YUnlèuement , pièce iini- 

t«tt da rallemaad. 
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Amonr pour lenr souverain, fidélité dans le com- 
mun, sûreté dans la société, exactitude dans les 
procédés, bonne police. On ne court point de 
risque d'être attaqué dans les rues, car on entend 
les voleurs de loin : ils vont en carrosse. Il n'y 
en pas d'autres que ceux qui ruinent les grands 
seigneurs en leur prêtant de l'argent. 

jR. Et puis , on y fait ce qu'on veut : liberté 
parfaite. Par exemple , on a celle de se retirer, 
chez soi d'abord après le spectacle; on n'est re- 
tenu par personne : les ballets sont superbes ^ 
ainsi que les promenades. Gasperle et Schicka* 
neder m'amusoient beaucoup. Les filles à bon* 
nets d'or sont charmantes : quelle imagination 
que Lœschenkohl; j'aime tout, jusqu'aux figures, 
de cire. Que fait-on ici? $'amuse-t-on ? 

B. C'est une arqhe de Noé assez divertissante: 
Rendez-vous des ci-devant de tous les pays j et 
des ex-grands hommes, ex-généraux, ex-favoris, 
ex*gens d'esprit. 

JR. Comment vont les opinions? 

B. Vous connoissez les hommes^ polissant 
tout a l'extrême, variant comme les saisons. 
A force d'aristocratie on est devenu-démocrate: 
à force d'être démocrates , ceux-ci sont deve- 
nus aristocrates. Pour moi y qui ne sais pas le 
grec, je ne connois que le royalisme. Tout ce 
qui n'est pas prêt à donner son sang et son or 



au souverain y sans raisonnement et sans reserve, 
me paroit Jacobin. Obéissance aveugle, respect 
pour leis autorités^ fidélité à son maître, voilà 
ce que je veux. Mais je ne sais si c'est la clause 
la plus étendue et la mieux récompensée. 

jR^ Et les femmes , les amans, les maris, les 
jeunes gens ? ^ 

B. Comme ailleurs ! Les premières changent 
de passions; les seconds, de fortune , lorsqu'ils 
tombent en de mauvaises mains ; les troisièmes, 
de physionomie , prenant celle de la circons- 
tance; les quatrièmes, de bottes et de fracs trois 
fois par jour , pour avoir la soi - disant malpro- 
preté d'un palefrenier anglais le matin , et le 
aoir la bien-tenue d'un lord. 

H. Et la littérature , et les spectacles ? 

B* L'une bien noire; les autres bien froids: 
petites maximes dangereuses qu'on y glisse sans 
faire semblant de rien; quelque gentilhomme 
ou humilié , ou k qui on prête une vilainie, a 
un ministre trop de puissance, à un ofGcier trop 
d'insolence : scènes qui ne finissent pas, dialogue 
lorsqu'il faut agir. C'est, par exemple, comme 
8i à présent que j'ai affaire, je m'entretenois da« 
vantage avec vous, ^dieu. 
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K XXXI. Sur les CompUmens. 

Quelle différence de noblesse dans les geste» 
el les complimens des Orientaux! Les révéren- 
ces donnent a tous ces Européens Pair de mau- 
Tais maîti^s à danser. Les Orientaux ont, dans 
leur salut, un jeu de physionomie ^une manière 
de regarder , el une nuance de cordialité ou de 
respect qui n'est pas faîle pour faire des dupes, 
ou confondre tous les états j comme ce sot com- 
pliment dé mauvaise grâce qu^on fait avec les 
jambes , à tout le monde également : il y entre 
presque toujours de la bassesse ou de la hauteur , 
et souvent delà gaucherie. Les révérences des 
femmes russes qui ne saluent que de la tête , 
valent mieux que les révérences françaises ,avee 
les jambes écartées et l'es genoux plies indé-^ 
cemment , avec trop ou trop peu de grâce , 
trop d'effronterie ou de pudeur enfantine déjà 
ridicule à trente ans. 



XXH. Koyage àSpa.{*) 

J*aVois aimé deux fois , j'avois cru en aimer 
quatre îj'avois été aimé cinq ou six : et ne VJOUr 

^ 4*)^ TcaneXl^ p*-92jDt-sui7» • 
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lant plus cultiver que des goûts légers et frivoleai 
de société , de liaison , de jardin et de littérature , 
je laissois promener mes yeux , mes désirs e% 
ipaes actions , plutôt que mon cœur. 

Dans cette indifférence totale sur les événe-. 
ixiens de ma vie, j'allai, pour une blessure, aux 
bains d'Aix-la-Chapelle et de Spa où il vient 
du monde de tous les pays de l'Europe , et que 
l'ignorance des médecins accrédite , p^rce qu'il 
^st plus aisé de dire : Guérissez-vous j que de 
dire : Je vous guérirai. 

J'arrive dans une grande salle ou je vois des 
inanchots faire les beaux bras j des boiteux faire 
la belle jambe ; des noms , des titres et des vi- 
sages ridicules; des jai^imaux amphibies de l'é-r 
glise et du monde sauter pu courir une co-. 
lonne anglaise ; des mylords bypocondres se 
promener tristement 3 des filles de Paris entrer 
avec de grands éclats de rii^e , pour qu'on les 
croie aimables et a leur aise , mais espérant par« 
là d'y être \ de jeunes gens de tous les pays , se 
croyant et faisant les anglais , parlant les dentsi 
serrées et mis en palefreniers, cheveux ronds ^ 
noirs et crasseux, et deux barbes de juif qui en-, 
ferment de sales oreilles ; des évêques français 
^vec leurs niècels ; un accoucheur avec l'Ordre 
^e Saint-Michel ; un dentiste avec celui de l'E- 
oeron y des maîtres a danser ou à chanter, avec 
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l'uniforme de major russe j des It^iens , avec 
celui de colonel au service de Pologne , prome- 
pant de jeuues ours de ce pays4à j des Hollau- 
dais cherchant dans les gazettes le cours du 
change ; trente soi-disant cheviiliers de Malte ; 
des cordons de toutes les couleurs, de droite 
^t de gauche et à la l^outonnière ; des plaques 
de toutes les formes , grandeurs , et des deux 
côtés ; cinquante chevaliers de Saint-I^ouisj de 
vieilles duchesses revenant de la promenade , 
avec un grand bâton h la Vendôme et trois 
doigts de blanc, et de rouge ; quelques mar^ 
quises faisant des pgrolis de câmp^^ne j des vi- 
dages atroces et soupçoniieux au milieu d'une 
:montagne de ducats , dévorant tous ceux qu'on 
mettoit en tremblant sur un grapd tapis verd.; 
un ou deux Électeurs habillés en chasseurs ^ pe«- 
Ùi galon d'or et couteau de chasse ^ quelques 
princes incognito^ qui ne feroientpas plus d'effet 
SOQS leur vrai nom } quelques vieux généraux et 
officiers retirés pour des blessures .qu'ils n'ont 
îamais eues ; quelques princesses russes avep 
leurs médecins; et Palatines ou Castellanes, avec 
leur jeune aumônier; des Américains; des. 
bourguemaitres de tous les environs jdes échap- 
pés de toutes les prisons de l'Europe ; des char- 
latans de tous les genres ; des aventuriers de 
Routes les espèces j des abbés de tous les pays ; 
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qaelqnespâBTres prêtres hjbemoîs,précepteiirs 
de jeunes LiégeoisjqaelquesarcbevêqnesangUifl « 
avec leurs femmes; yingl malades qui dansent 
comme des éperdus pour leur santé ; quarante 
amans, ou qui font semblant de l'être , suant et 
s'agitant ; et soixante vralsenses avec plus ou 
moins de beauté et d'innocence , d'adresse et de 
coquetterie^ de modestie et de volupté. 

Tout cela s'appeloit un déjeuner dansant 
Le bruit, le bourdonnement des conversations, 
le tapage de la musique , la monotonie eni^ 
Vrante de la walze , le passage et repassage 
des oisi6 , les blaspbêmes des )oueurs , les 
sanglots des joueuses , et la lassitude de cette 
lanterne magique , me firent sortir de la salle. 
Dans l'instant , je suis culbuté par une course 
anglaise, sur un mauvais pavé ; je me ramasse ; 
j'évite de l'être par une vingtaine de polissons, 
grands et petits seigneurs, au galop sur des 
petits chevaux qu'on appelle des escalins. Je 
m'assieds , et je vois quelques [buveurs d'eau , 
compter religieusement leurs verres et leurs 
pas ^ et s'applaudir , cependant un peu triste- 
ment , des progrès de leur estomac. Quelques 
femmes viennent les joindre ; j'écoute. Les 
eaux vous passent-elles 9 madame , dit un vieux 
'président ? Oui , monsieur , depuis hier, répond 
xelle^-Ui. Voire excellence commence-t-^He à 
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digérer , dît-elle a un ministre d'une cour ec- 
clésiastique ? J'aurai Thonneur de répondre k 
votre excellence , dit celui-ci , que je transpire 
depuis huit heures du soir jusqu'à dix , et que 
je sue tout-k-fait depuis dix jusqu'à minuit ^ et 
si je n'avois pas tant d'affaires pour monsei- 
gneur, je me trouverois bien tout-à-fait de ma 
cure. Un Français fait le gentil sur le mot de 
cure , et lui dit : Je vous croyoîs au moins vi- 
caire-général. Goddem , vos Geronstères et 

vos Pouhotis^ dit un lord Comment, mes 

poumons , reprend un demi-sourd ? Je ne dis 
pas cela, répond le très-honorable xaettA^ze : 
j'ai quitté ici tous les bills de mon pays , qui 
inettoient ma bile en mouvement , pour ne plus 
entendre parler de notre infernale et mercan- 
tille politique ; et , au lieu d'eau , je bois du 
punch comme un diable ; buvez tous au moins 
du clairet comme moi. Nous étions hier dix ou 
douze Anglais bien ivres ; nous nous portons 
tous à merveille aujourd'hui. 

Si j'étois venu à Spa par curiosité , j'en 
aurois eu déjà assez ; car , dans une demi- 
heure , je l'avois connu , et toute l'Europe et 
presque l'Amérique aussi. Il n'y a pas de meil- 
leur observatoire que les bains et les eaux. Mais 
comme les observations ne guérissent pas les 
coups de sabre , je me proposai de m'y arrê- 
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ter ; et , pour reposer mes yeux et mes oreilles, 
je pris le chemin des montagnes. 

XXXIII. Le ches^alier de Saxe. (*) 

La perle du chevalier de Saxe , échappé de 
mes bras pour passer dans ceux de la mort, 
m'ayant privé de tous lés plaisirs que je goû- 
toÎB a Teplitz, je n'en ai trouvé d'autre que 
d'aller pleurer chez un homme d'un grand 
mérite , que je puis dire avoir constitué mon 
ami , car j'en avois besoin. Heureusement que 
voyant mon admiration et ma confiance, il s'y 
est prêté. Tous les jours chez lui , k la même 
heure , à pied; il y avoit assez loin du château. 
Celle promenade me remettoit la tête , mais 
point le cœur , assez heureux et malheureux 
à-la-fois , pour sentir vivement. 

Voici , sans que j'aie besoin d'y penser long- 
temps , le portrait du chevalier de Saxe. Par le 
bas du visage il ressembloit aux rois , grands 
hommes et princes de sa maison. Le maréchal 
de Saxe étoit sûi*emenl celui de qui il |[enoit le 
plus. Il étoit franc , loyal , ferme , instruit , ap- 
pliqué sans en avoir Tair j car il n'avoît que 
celui de l'honneur et du plaisir : il se livroit 

(*) (Bavres mêlées , tome XTV, p. 265: 
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autant à Pan qu'à l'autre. Sa guerre en Italie 
prouva sa valeur de sang-froid. Après avoir 
bien vu et bien prévu , il fut abandonné des 
* siens , entouré des Français; il tuoît, blessoit^ 
écartoit les coups de baïonnette , lorsqu'un 
coup de fusil , lui passant au travers du corps , 
le mit pendant long-temps aux portes de la 
mort. 

De peur qu'on le crût capable de plier, il a voit 
peut-être un peu de roideur. De peur de pas- 
ser pour flatteur, il ne rendoit pas assez justice. 
De peur d'avoir des flatteurs , il eut peu d'amis 
intimes : il craignoit de voir ce nom profané; Ce 
petit nombre pouvoit passer pour des admira* 
teurs , parce qu'ils voyoient un grand caractère 
que de grandes circonstances auroient bien dé** 
veloppé. Les petits défauts qui y tiennent , en 
manière de compensation , sont peut-être un 
peu de sécheresse et d'entêtement. Mais sa sé-^ 
vérité sur plusieurs articles n'en avoit qu'une 
teinte très-pardonnable ; car , de peur d'avoiit 
des exagérations connues , il n'avoit que eelle 
de l'honneur qui ne Test pas autant. 

Excellent ami , quand il éloit sûr de pouvoir 
l'être , très-médiocre amant , mais essayant sou- 
vent à l'être , son penchant, la curiosité le gui- 
dant plus en cela que son cœur, il ne se donnoit 
]pas la peine de le chercher, ni celui des fem- 
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mes dont il s'occupoît , ou plutôt qui s'occu^ 
poient de lui , il aurait craint autant l'un que 
l'autre. Céloit le moyen d'avoîr le dernier ; on 
avoit envie de le lui jeter à la tele. Maïs il n'é- 
loit un Hippolyle et un Joseph que moralement. 
Son genre froid dans la société n'étoit pas corn* 
municatif ; il n'étoit qu'agaçant : ce qu'il disoit, 
presque avec un peu de rudesse, mais sans mau- 
vais goût ni mauvais Ion , étoit piquant. Il avoit 
une politesse très-noble avec les gens qu'il ne 
çonnoissoit ni n'aimoit , et ne se génoit pas 
avec les autres. Il en imposoit par-la aux ba- 
vards , aux ennuyeux , aux questionneurs. Ses 
réparties , quand sa paresse ne l'arrêtoit pas , 
étoient vives , gaies , très-plaisantes même sou- 
vent , et toujours justes ; car sa conduite et sa 
conversation , son ordre inoui dans sa petite 
économie , celui de sa journée , et presque de 
ses plaisirs , annonçoient beaucoup de logique. 
Sîoa rire , ni trop fréquent ni trop immo^ 
déré , annonçoit une moquerie douce qu'il fai- 
soit partager par son talent d'observer dans la 
société. 11 n'y eu avoit pas à faire sur lui , il 
n'avoit aucun ridicule j et , lorsqu'on avoit pris 
fia crainte de se mettre en avant, pour du froid 
ou de la sécheresse , tout étoit dit. 11 n'étoit pas 
heureux , car il ne croyoît pas l'être j pourquoi 
p.e le veut-on pas , quand on est fort de corps» de 
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eœur et de sa répatalion.Sa|i^iii$ancen'étoit poi^ 
équivoque, mais sonjang Té toit. La première ^ 
trop brillante d*un Coté ,trop peu de l'autre ,rim- 
portunoit. Il sentoit lùieux Ce qu'il pouvoit , ce 
qu'il deroit être , que ce qu'il éloit. La vivacité 
d'un homme froid l'arrête souvent par les contra- 
riétés qu'elle occasionne. Elle lui avoit fermé 
les portes de l'ambition , qu'une guerre poui> 
tant lui auroit ouverte avec bien de l'avantage. 
Mais pareilles idées pèsent d'abord , et puis dé- 
chirent celui qui n'a pas le bonheur d'être nç 
confiant. Le chevalier pourtant plaisoit presque 
généralement ,sans rien faire pour plaire. Il fai- 
soit peut-être trop peu de frais. Peu caressant , il 
étoit peu caressable ; on n'avoit pas le plaisir de 
lui dire ce qu'il valgit. Sa figure.et ses manières 
étoient agréables. On n'auroit pas dit qu'avec 
un air de sauvagerie plutôt, que celui de la- 
lens frivoles et aimables , il en eût. Extrême- 
ment adroit à tous les exercices, se roidis- 
sant contre toutes les difficultés , ses yeux s'a- 
nimant alors , ne montroient que trop ce qu'il 
avoit de ferme et dé vigoureux dans l'ame. 

Hélas ! voilà la source de mes pleurs. Une 
affaire devenue indispensable (car, pialgré ce 
peu de roideur/ dont je ne puis pa^ l'excuser 
tout-à-fait , il n'en avoit eu que deux très-bril- 
lantes, mais plus heureuses) ^^ cette affaire, di$-je 
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( si je peux continuer ) , vient de me l'enlever; 
Atteint d'une balle qui le perce de part en 
part , de la droite à la gauche ^ il porte la maiil 
âi son cœur ^ dit : Je suis mort ; ajuste son ad^ 
Versai re, tire son coup , le munc^ue^de très^pen, 
tombe et expire. 

Celte mort fait l'hisioire de sa Vie. Cette gldirô 
soutient mon courage, au point de pouvoir ré- 
crire. Maïs qui qtié vous soyei qui la lise^^ 
plaignez trois personnes sur*tout qui le regret* 
feront élernellement« 



XXXIV. De la Méchanceté et de la MalveiU 
lance humaines^ (*) 

Se faire méchant, n^est [As un.mauvais calcul 
pour Pesprit, mais seulement pour le cœurj ce 
qui doit en dégoûter. Sans avoir beaucoup du 
premier, et rien du tout du second, on amuse 
d'abord, mais on flatte ensuite. L'amour-propre 
fait réfléchir j' on dit : ce Mçasieur est bien pi* 
quant, bien gai;. et puis : il ne me trouve pas 
comme celui dont il dit du mal } il a Pair d'être 
content de moi , et me trouve supérieur. On dit î 
ce Monsieur dît quelquefois du mal , mais il n'en 
fait pas; il aime un peu trop la vérité, mais il 

(*) Tome XIV^; p. 344 et SUIT.- . * 
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«si bonniste : et en disant qu'il est éloigne de 
la ftatterie, on se flatte soi-niéme. Les mé- 
cfaans ont toujours Fesprit de se tpenager un 
soutien; mais c'est sur les réputations fondées 
et généralement reconnues , qu'il& travaillenl. 
La malice générale de rbonune fait qu'on les 
écoute arec plaisir. Ck^ dit : je ne VauiXiis point 
cru; fen avois une autre idée; mais en êtes- 
'^ous bien sûr? J^e demi-méchant lé raconte 
ailleurs : et Toilà de bonnes calomnies établies 
dans le public, sans .autre intérêt que celui d^ 
.plaire un moment dans la société. 

Un excellent Trai. méchant ne dit jamais du 
mal des gens^ méprisés ; il laisse aller l'opinion ' 
géiiérale : mai^ c?est sur les bonnes réputations 
qu'il travaille^ Avec quelle adresse, ayant Tair 
de les ménager ^ il tous dit un secret sur leur 
etompte, oui! jette oa laisse tomber un doute! 
'Sî celui tfu'il travaille est un die vos amis , il 
•prend un air si bon , pour dire , à regret , ee 
qu'il en sait ! Ce qu^il y a de singulier, c'e^t; que 
ce n'est ni pour faire tort à Tun, ni une teiv 
casserie à l'autre : le premier seroit un scélérat 
le Second serait une cominère. C'est pour pa- 
Tûitte' plus fin ou plus profond qu'un aulk^e, 
«'être dupe de personne , ne pas être esclave dé 
l'opinion ^ùiiegx juger et définir, mieux ^om« 
paror et ittême deyîiier. :' ^ 

II. i4 
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Qu'un mâchant se fasse imprimer, cVstuti 
libellisie ; on s'en méfie , on ne l'aime^ ni le croit. 
Mais que dans la confiance il vous écrive , où 
vous lisez des horreurs de tous les gens de votre 
connoissance , vous êtes son complice.— Vous 
riez, ou vous vous amusez, ou vous vous inté- 
ressez à ce qiii sort de sa plume, comme malgré 
lui et forcé par la vérité. 

Parmi les cHoses que j'ai remarquées au dé- 
savantage de l'homme en général , il y a une 
sorte de malveillance , en général , outre la par- 
ticulière qu'on a pour tel ou tel autre individu. 
Si l'on parle du gaiii d'un procès , d'une dot , 
d'un revenu, vous entendrez toujours quelqu'un 
dire : ce nest pas grand chose, ce nest pas 
ce qu'on croit. Les ennemis du biea général 
ont introduit cette manière , que les gens mé- 
diocres , pour avoir l'air fin, suivent sans s'en dou- 
ter: ils se regardent l'un l'autre apiritùellementy 
fii celui â qui il est arrivé un bonheur le raconte. 
La prétention d'un chacun est la finesse $ et le 
malin sur le compte d'un autrie, est toujours 
attrapé sur le sien. 

Je passe, ou plutôt je ne passe pas, mais je 
comprends la malice d'un généi^àl qui en dé- 
prime un autre; mais si un évêqi:^ç pu un oisif 
d'une grande ville dit : Celui que vous croyei 
^ètre un grand bomme de guerre, n'est qu'ua 
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ïxoïnme heureux. La bataille ne s^est pas passée 
comme vous le croyez ; à cette autre , il ne s* est 
^pas exposé ; à celle-ci, il la crqyoit perdue, etCé 
Je mets cela sur le compte de Tamour'-propre 
qui craint d'être écrasé par un mérite de telle 
profession, ou tel genre qtt*il soit. 

On a de la peine à dire qu'un homnie-a bien 
joué : on dit, l'autre a fait des fautes; et celui 
qui a gagné , a fait quantité de coups de hasard»' 
Mais si un homme borné, tel que celui que vous 
déjouez dans ses succès de gloire- ou d'adresse, 
c'est-â-dîre , ^ue vous voulez faire passer pouif, 
tel, peut si aisément profiter des fautes; celui-là' 
n'en a donc pas fait, car son adversaire en' 
auroit tiré parti. '....;; 

Succès quelconque , n'importé en qiioî. iiîgue? 
générale ; plus' de justice; esprit de pàt^tii ][iâr^; 
tialité , mensonge , sans qu'on s'en doute : pr^^^f 
faux témoignage. Toujours mauvais arbift^g^'^^ 
des indâfférens même au feu. On diroit quW 
vent venger la partie opprimée par le hiéh^c^r 
flula guecre où aux qûiHes*; pi9u importe. * ^ 

XXivI. P^ie du chevalier de Macare. (*) 
Félix Fortunatus Nerveos^de ce nom , .na-y 
quit dans une terre de sQn père qui é^çit ji^grand 
(*) Tome XrV , p. 199 «t iaiv. / /; -; 
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philosophe. II voulut qu'on lui formât la santé ^ 
et puis le caractère. H I0 faisoit courir, se battro 
^vec tous les petits garçoos du village , et défen- 
dit qu'on lui apprit à lire et àëcriire. C'est ce qui 
kd donnoit du temps pour tx>ul : qu'on songe à 
celui qu'on perd aux réponses de nouvel an , 
de convalescence y de mort , d'affaires , d'amour , 
61 de soi-disant amis , aux lettres de recomman- 
dation, d'excuses , de sollicitation , de recon* 
noissance , de convenance et de société. Ses 
yeux, toqt au spectacle de la nature ^ n'étoient 
point £atUgués de voir du noir sur 'du blanc , et 
4.Û déchiffrer tant de mauvaises éctitarea qtd 
donnenjl une p^ine infinie^ Lorsqu'il commença 
à grandir , il le menoit à la chasse à, âvèr , et le 
soir il. lui contoit des histoires de sa ^ie* Le 
p^^ }eufte honcime rioii quand il: y avoit quel- 
que atjirap^ demère^ ou de mari , <m quelque 
i>QGi9i5 plaisàxUerîe. H plevroit au récit d'une 
bisHe grandis action de ^^erre ou d'bumànifé. 11 
^ào^ttoit aux|)|eftefl sensiUês qu'on avoit faites , 
ou aux j^ialheura qa'ea lui raconloit U.s'îndii» 
gnoit aux trahisons.^ k l'ingratitude; et puis 
il rjoit encore aux petits contes, aux jolies 
anecdotes de la cour, et aux aventures de la 
ville. ' 

^./£'dîx*éêpt ansJl prît tin drapeau àDettingen , 
^ux Anglais , qui venoient de prendre ceux du 
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régiment voisin du sien. II se distingua comme 
8ous-lieule'nant de dragons à Fontenoy , sous les 
yeux du maréchal de Saxe qui , après lui avoir 
vu prendre deux pièces dé canon , le fit son aide- 
de-camp. A Lavrfeld il lé chargea de mener a 
pied les bataillons qui attaquoient le village , et 
la cavalerie à Rocoux. . 

Felîx alloil a Paris pendant les quartiers d'hi- 
ver. Il eut trois femmes de la cour, l'actrice dé 
chaque spectacle qui avoitleplus de succès , une 
prude esprit-fort , et une pensionnaire de Bon- 
Secours. 11 èe battit deux fois , ne tua personne, 
fut cité comme le plus joli àîde-de-camp d'un 
béros et le plus brillant officier de dragonS , et 
él%it déjà retourné à l'armée , lorsque son père 
mourut de vieillesse , ou plutôt s'éteignit sajas 
Bouffrir* 

Sa sensibilité ne s'étant pas usée par des ro- 
i^ans ni des exagérations dont il se moqu.oit 
toujours , lui auroit fait trouver eette perte bien 
rigoureuse; mais il n'y fut pa$ présent : et 1^ 
certitude que cet homme respectable n'avoit pas 
eu de douleur, apporta la consolation d'un évé- 
nement qu'on prévoyoît.. 

Dans la capitale et à Versailles on l'appeloit lé 
jpli petit ignorant. Il n'avoit jamais eu la peine 
d'écrire nu billet, ni d'en jcecevoir, puisqu'on 
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savoit qu'il ne sâvoit pas lire. A Farniée , il 
n'avoit jamais été chargé de détails a cause de 
cela. Où lui Irouvoit, et il avoiten effet l'esprit 
plus vif, plus, naturel, plus original que celui 
des jeunes gensinstruils. Héritier à la paix d'Aix- 
la-Chapelle d'une terre située à deux lieues du 
Pont-St.-Esprît, près îlu Rhône, il y alla passer 
sa vie et se fit à yingt-trois ans philosophe sans 
le savoir. ; . 

Quel heureux climat et quel beau site que la 
terre de Macare ! il n'y faîsoit pas tout-a-fait aussi 
chaud qu'en Provence , mais bien plus qu'à Lyon. 
C'est entre cette ville et Marseille ; et au lieu du 
verd poussiéreux des environs de celte dernière 
et de l'herbe desséchée par le soleil, tout éjjût 
prairie de la plus belle couleur , ruisseaux ra- 
pides et bouquets d'arbres ou antiques ou 
précieux. 

Son père l'avbît fait chevalier de Malte j, 
pour lui épargner la folie du mariage. Félix 
n'ayant pas lu Memnon qui conçut un jout le 
projet d'être sage , le fut effectivement , et ne 
put même finir comme Scarmanlade. 

c< Je veux , dît-il, le charmantyîzr niente des 
Italiens qui n'en ont que le mot et point la pra- 
tique. Je veux, pour lire et écrire à ma place, un 
liomme rempli de talens, de qualités. sociales 
et de mérite , sans jen avoir l'air. «.H leirouva. 
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Il chantoit comme un ange^ dessinoit comme - 
Michel Ange, jonoit la comédie. à mervçiUe , 
faisoit des vers cbarmans , étoitaimpJe , facile , 
enfant , ayant des droits a tout et prétention 
à rien. " : ^ - : •/, 

Le chevalier de Ma tare lui dit': « Voici la 
première et la dernière fois que nous parlerons 
affaire. J'ai cinc^uante mille livres de renie , 
prenez-en la moitié pour faire du bien. Ne me 
dites jamais à qui, et sur-tout si nous faisons 
quelque ingmtj Faatre moitié sera pour mon 
plaisir. 

c< D'abord en visitant mon château , je m'ap- 
perçois que je puis changer d'appartement sui- 
vant chaque saison. Un corridor avec des tuyaux 
de chaleur , bordé de fleurs et d'orangers , me 
conduira de ma chambre d'hiver au salon du 
milieu oii, sur un grand divan circulaire, cou- 
cheront les personnes que j'inviterai chez moi y 
et parmi lesquelles il y aura toujours une place 
pour moi. Un corridor en berceau de roses , de 
jasmins et de jets d'eau croisés qui feropt une 
voûte de diamans sur ma tête , me conduira de 
mon appartement d'été a ce même salon chauffé 
par quatre cheminées , ou rafraîchi par une belle 
gerbe qui retom))era au milieu^ dans un bassin 
de marbre. Une espèce de cabinet volant avec 
quatre canapés bien mous, m'enlèvera à mon 
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blAtedèré ou je respirerai le frais d^ine belle 
soirée ^ en vayMt le soleil dorer de siçs tayons. 
les: hauteurs bien baisées qui mis ga^anûrt^nt des 
fUreUrs déi B<>ree dans mou valloa tranquitle. »^ 

» Près de mes quatre appartemens j'aurai u»; 
eabitiet de bams^ dool trois }^etîte robibets» au 
xhiliéù décelai de l'eau froide et de Tei^u chaude, 
sek'ont l'uû pour l'eaii de miel ^ l'aijitro poa.r l'eau 
çuàve y l'autre pour Teau de jaamÎDk^ 
' T» L'intervalle d'rine espèce de roses à une 
stiitre , dans toute ma niaisou, sera remplacé par 
l'essence de rose ^ et le buffet de la salle à man- 
ger que i^aurai aussi près de chaque chailibre des 
quatre saîsôud, après la cascade c^aturelle d'eau 
d'un de tnês ruisseaux, en aura une d'eau de la-» 
Tahde ambrée qiii coulera pendatit vkfkû demi^ 
heure après chaque repas, en faisant sauter en-, 
suite un jet de la même eau au n^ilieu d'uu sour^ 
Wut de dessert. 

» Lorsque les femmes de mon service , qui 
âçront toutes d'une figure ravissante et $e relevé* 
tonl it l'âge de vingt^uli ans , s'aj^ercevront que 
je cômmeïice à ouvrii? les jeux , d'autres jeuùea 
filles du Village viendront me ebanter des chan- 
sons champêtres que leurs amans d'tme jolie 
figure accompîrgtteraiit de leur pfiusette ^et quand 
je serai tout-à*fail réyeillé^de leurs galoubets e% 
tambourins. 
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» Tôlit cela ira walzer et sauter sur la pelouse» 
à huit heures du matin qu'on ouvrira mes volets 
éi même mes fenêtres , lorsque je verrai que la 
tige des lys et des tubéreuses dont ma maison 
est environnée , ne seraxjue caressée onduleuse* 
ment par l'haleine des zéphirs. 

» A neuf heures ce tableau sera remplacé par 
celui de mes troupeaux qui viendront se raff aî- 
<:hir dans l'endroit le plus lai^e du ruisseau, au 
pied d'uû rocher qui ne sera qu'un repoussoir 
h ma vue qui , sans cela et trois grande bouquets 
de chênes augustes qui eh séparoienl un de 
tilleuls et un de marroniers , auroit été trop 
étendue. ' 

» A dix lieures je ferai vingt pas pour Met 
me baigner. On m'apportera^ pendant ce temps<» 
là , mon thé a la ttème ; et bien frotté , massé en-^ 
suite pour la circulation du sang et pour em^ 
pêcher les dépôts d'humeur , à onze heures, je 
mè recoucherai pendant deux heures. 

y^ A une heure , si le temps me le permet*, 
j'irai prendre un peu l'air. Je marcherai cin^ 
qàante pas , jusqu'à un gros arbre , s'il ne fait 
ni chaud ni froid, ou a un joli kiosk, s'il y a du 
vent ; et je mangerai du pain et le beurre ex- 
cellent que m'apporteront mes jolies laitières 
avec de belles tresses de cheveux, de jolis corsets 
de couleur, et des jupes courtes et uuiformes. ' 
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» A deux , je rentrerai dans le salon , paînl de 
ralliement de la société s'il y en &• Nous cau- 
serons , sans y êlre obligés ; car chacun fera 
ce qu'il voudra , couché à Sft place , ainsi que 
i'aidit. 

» A trois, on servira à chacun une petite table, 
avec le menu du dîner qu'on peut demander. Des 
înstrumens à vcnl Joueront pendant ce temps-là 
la. Cosa rara , Wdmor marinai o , et les petits 
opéra italicîîs que j'aime le plus. Ce n'est que 
là que les homiiif s paroilront pour me servir : et 
deux de mes gens cbanîeront dans cette langue 
les duo les plus amus:.:îs. 

» A quatre , je ferai ou la sieste ou des ré- 
flexions sur les ridicules du monde , et mon 
•bonheur de n'y rien faire. 
- » A cinq , j'irai avec l'ami secrétaire dans une 
barque charmante , couverte et entourée de vi- 
tres, sur un de mes canaux , à un temple fermé 
sur le bord du Rhône. Après avoir contemplé 
avec lui les richesses , les beautés et les ha- 
sards de la nature , joui de la conversation aima- 
ble de ce compagnon de promenade, il voudra 
bien me lire une tragédie ou une comédie , 
toutes les fois que mes gens que je ne prendrai 
que pour leurs talens en spectacle, et surtout 
CQ opéra comique , genre plus aisé, ne joueront 
pas. 
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' » Les |Ours de représentation , l'ami secrétaire 
lira tout Voltaire, à l'exception de Fhistoire 
universelle , du Newtonianisme , et de ses que- 
relles avçc Jé$u6-Cbrist et Fréron ; tout Montes- 
quieu , à.l'exception de l'esprit des lois, e!t de la 
grandeur et. décadence des Aomains; tout Jean 
.JLa Fontaine ; tout Jean-Jacques Rousseau^à Tex- 
ception d'Emile , du contrat social et de ses quç- 
i^Hes aTec touj' le monde ; tout Montaigne j 
poiutde oioralisle', trois ou quatre romans^point 
d'historiens: 

» Ce que j'ai vu de la guerre et de la cour , dit 
lé chevalier de Macare , et entendu en raconter, 
me fait croire que ces messieurs sont des men- 
teurs. Qu'en me lise , ajouta-t-il , tant de mé- 
moires , Icîttrss, açecdotes, tant qu'on voudra, 
parce qu'or! w'estpas obligé de les croire, et que 
les intrigues de femmes sont plus amusantes que 
^c^lles de miuistres. 

» A sept heures, par un autre canal, nous 
noiis reudt'ons tpua les deux à la sâlle de spec- 
tacle , quand il y en aura, fraîche pendant Té té, 
chaude pendant l'hiver : et je reviendrai de 
même au château, traversant et suivant les si- 
nuosités les plus agréal>les de ma pelouse par- 
-setnée d'arbres odoriférans , ou éclairée par des 
.guirlan(ie,s^ de: lampions , lorsque rautouine 
amène déjà les longues soirées. 
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» Et ïes jours qu'il n'y en aura pas , tous le» 
jeunes amans et amantes du village , ou ëti'aii- 
gers et étrangères qui voudront , sans faire con- 
noîssance avec moî , voir un homme bien tran- 
quille , viendront danser au château. Je verrai 
tout cela , couché sur mon divan , par uîxe espèce 
de tribune vitrée qui donnera sur la salle à 
danser; 

> L'ami secréiaîre , plein de goût et de tact ^ 
ira reconnoître s'il y a quelque acquisition à 
faire pour la société , avec laquelle j'irai coucher 
dans le grand salon ovale , lorsqu'une des jolies, 
personueà qui me servent et me couchent me le^ 
conseillera. 

» Ce sera à onze hetires , après avoir cause 
et soupe ensemble , à la manière du dtner , un^ 
couple d'heures après le bal ou le spectacle. 
On entendra jusqu'à minuit les sons d'une ha]>« 
monica qui nous endormira tous vraisembla- 
blement une demi-heure après, pour recom-» 
znencer le lendemain la journée calmé et heu-t 
reuse d'un paresseux. » 

Voilk les prt)pres paroles que prononça , te- 
5o décembre de l'an 1748, Celui qui ne voulut 
et ne mérita que le nom de pd.resseux , nom qui 
le conduisit tranquillement k la mort , par le che- 
min de la sagesse i l'année que M. Turgqt pae* 
vint au ministère. 



CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

SES CAUSES ET SES EFFETS 5 
Recueillies dans plusieurs voL des Œuvres mêlées. (*) 



ï. Passage pouvant servir de Préface. 

Je ne suis pas un très-honorable membre qui, 
après avoir voulu enlever les Pays-Bas a la mai- 

(*). M. le Prince de Lignf , propriétaire dana la Belgique , sou- 
Terain d^un comté en Westphalie , feld-maréchal au servioe d» 
VAn^ifih/t, «Uaobé à se» inalires par honneur et par sentiment , 
admirateur de la grande Marie-^Thérèse , idolâtre de Pinfortunéo 
Marie Anfeoinetta , plein d'enthousiasme chevaleresque , hommo 
énergique^ et penseur surtout , étoit trop intéressé aux suites de la 
Révolution française pour qu'^elle ne lui fournit pus nombre d'idée* 
neuves et fortes. Mais parmi ces idées il peut s?eQ trouver de fau^ses^ 
d'ezagétéés , de futiles mdme j nous les avons quelquefois relevées 
00 modifiées dans nos note». Noua avons laissé de cdté tout ce qm 
pouvoit hl^sser les .intérêts de. la France ou comprocnettre des in« 
diyidtts. Notre but a été de. faire voir qu'un grand seigneur^ 
prince souverain , juge la révolution avec plus de modératioa 
<|ue n'en moQtwnft beaucoup de gens moins înitéressos ji la décriet. 
C'est. sous 'ce pointée vnejqpî'il faut juger l'extrait quç. nous ca 
donnons à nos lecteurs. ( JXotc de VÉdit. ) 
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son d'Autriche , en les révolutionnant , et après 
avoir révolutionné la France pendant quatre ou 
cinq ans, me suis fait royaliste par esprit de 
contradiction ou de mercantilerie. Je ne suii 
pas un marquis qui croit que sans son marquisat, 
de même que cet abbé sans son abbaye, ce 
président sans son parlement, tout est perdu en 
Europe. Mais je dis qu'il faut rattraper de tout 
cela ce qu'on pourra; point pour l'avantage de 
chaque individu , quoique cela i>e soit que juste , 
mais pour celui du grand ensemble. Plus il y 
aura de classes et de chaînons , depuis le roi 
jusqu'au portefaix, et plus il y aura de tranquil- 
lité dans le monde. « Périsse plutôt encore un 
\t million d'hommes , dira une vieille comtesse 
» de province , que je'ne perde Teau bénite de 
» mon curé au bout de son goupillon. » Je veux 
qu'on vous la rende , madame , non pour votre 
amour pour l'humanité , mais parce que la chose 
oîi vous mettez par vanité tant de prix , sert au 
iien général. Point d'exagération , parce qu'elle 
a fait bien du mal. Soyez sûre qu'il n'y a point 
de pays qui n'ait appris , aux dépens du vôtre , à 
iêtre fidèle a son roi. Quelle est la femme qui, en 
en voyant une autre en convulsion , désire se 
trouver dans le même état? On verra plutôt des 
républiques devenir des royaumes , que des 
royaumes devenir républiques. On pleurera le 
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meilleur des hommes dans Louis XVI ; la plus 
belle et la plus parfaite des reines j des milliers 
de victimes: on servira Dieu mieux qu'auparar 
vant , et on respectera plus son souverain. 

II. Sur les Causes de la Révolution Fran^ 
çaise. (*) 

Il n'y a personne qui n'ait écrit et arrangé a 
sa façon les causes de la révolution. Elle est 
arrivée , disent les dévots , parce qu'on avoit lu 
l'Encyclopédie ; les chevaliers de St. -Louis, parce 
que rpalicieusementM.de St.-Germain avoit ré- 
forhié la maison du roi ^ le clergé , parce que le roi ^ 
n'avoit pas un confesseur distingué par lequel il 
eûtpugouverner; leslibertîns, parce qu'il n'avoit 
pas de maîtresse; les ministres, parce qu'il ne 
s'abandonnoit pas tout- a-faît à eux ; les jeunes 
gens de la cour , parce qu'ils n'alloient point en 
ambassade j les vieilles dévoles , parce qu'elles 
n'intriguoient pas comme autrefois \ les petites 
dames du palais , parce que les amans qu'elles 
a voient presque envie de prendre, n'étolent pas 
encore maréchaux de France ; les parleméns , 
parce qu'on leur avoit fait sentir qu'ils n'étoient 
point parleméns d'Angleterre; les gens de lettres , 
parce qu'il n'y en avoit pas dans le ministère ; 
• {^^ (Bttvres mêlées , tome XII , p. 59 et suir. 
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les gens de lois , parce qu'on avoit cfaapge/ di| 
soient-ils, souvent de constitution^ les joailliers, 
à^^ause de l'histoire du collier ; les auteurs , parce 
qu'on n'aimoit pas 1^ vers à la cour ; les mar-»* 
chands , parce qu'on n'y donnoit jamais de fêtes; 
|es paysans, parce qu'on ne vouloit pas leur ôter 
les corvées et la gabelle; les soldais, parce qu'il 
falloit être gentilhomme pour devenir officier ; et 
les jeunes pédans de la bonne compagnie., parce 
que ]a reine n'aimoit ni les mémoires , ni les 
projets, ni l'ennui ; et moi, qui ne suis pas de 
tous ces gens-là , mais observateur et homme du 
monde , c'est pour avoir vu tout de bien pr^ 
sous ces deux rapports que j'écris ceci qui au 
moins n'a pas été dit : 

Les sots , les scélérats , les gens d^ esprit. 

Erreurs y horreurs, stupeur. 
Voilà le tilre, épigramme, épigraphe, comme 
on voudra l'appeler, de l'histoire des révolutions 
de France , dç Hollande, de Pologne, de Suède; 
d'Amérique, de rçlîgion, de mœurs , d'opinions^ 
de morale, de politique , et partout d'égoïsme. 

Louis XV e^ila M. de Choiseul : on courut k 
Chanteloup; on insultoit M"«. du Barry j on 
abandonna une saison entière Compiègne et 
Fontainebleau , les seuls voyages à la mode , car 
Versailles éloit déjà tombé. La bonne compa<- 
gnie royaliste à présent , fit alors la république 
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8ftn$ s'en douter. Elle n'avoît pas assez de carac- 
tère pour renouveler les temps de la ligue , pas 
assez d'esprîl pour renouveler ceux de la fronde : 
elle s'éloigna, et éloigna de la cour contre 
laquelle , excepté les noëls de M. de Lille , on 
lie fit que de mauvais couplets. M. d'Aiguillon 
laissa partager la Pologne , et y envoya lâche- 
ment etbassement des intrigansrévolutionnaires* 
B'autres , dans le même genre , furent envoyés a 
La Haye et a Brtfxelles par M. de Vergennes qui 
se laissa entrainer, par Beaumarchais, à soutenir 
la révolte des sujets de TAnglelerre. Celle-ci 
n'eut pas honte d'accréditer des ministres et des 
généraux auprès des révoltés des Pays-Bas, et 
disant a présent qu'elle paiera les jambes et les 
bras de deux cent mille Autrichiens, pour les 
rendre au premier maître, elle les lui fit perdre il 
y a dix ans. M. de Herzberg trompoit Flamands , 
Hollandais ^Polonais, prêchoit partout la révolte, 
de même que le cabinet de Versailles qui aban- 
donna d'une manière affreuse son parti eu 
Hollande ; menaçant deux empires et deux 
royaumes des Turcs , comme on fait peur aux 
enfans du babou. Il ne dédaignoit pas la plus 
petite intrigue dans le Nord et TOrient, et avoit 
bien voulu se mêler de Liège , des vauxhall , des 
joueurs de ce pays-la et des plus petites querelles 
d'Empire^ Cette dépense ignoble et traîtreuse du 
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bureau des affaires étrangères étoit plus consi- 
^dérable que celle des maîtresses de LiOuis XV, 
^t de la belle et malheureuse reine , toujours 
calomniée , et à qui on n'a jamais pu reprocher 
que d'avoir une ame sans reproche, et aussi 
blanche et belle que son visage. L'alliance de 
ce pays-la , auquel l'Autriche sacrifia celle de$ 
puissances maritimes ^ qui étoient bien plus de 
«a convenance , n'empêcha pas qu'on ne sonnât 
le tocsin a Vl^ cailles au moindre mouvement de 
nos troupes , comme pour la liberté de l'Escaut , 
l'entrée en Bavière , la prise, de la Crimée , et la 
guerre des Turcs. Toutes les cours , tous les 
pays avoient à se plaindre de la France. Mais il 
falloit l'oublier pour l'intérêt général de l'Europe 
et la majesté des trônes. 

On n'en seroit pas venu à ces extrémités.sans 
la trop grande bonté du roi , et l'indulgence de 
la reine qui soufifroit que les petites femmes, 
mécontentes de n'avoir pas été aussi belles qu'elle 
aux charmans bals du dernier hiver , allassent 
dabauder, en s'en retournant, contre ses dé* 
penses et le désprdre des finances. « Ou vous eia. 
» accuse, dirent-elles k celui qui étoit à leur 
» tête. Sauvez votre réputation , réunissez ceux 
» qui en ont une meilleure que vous. Consul* 
» tez-les. » Voilà tous les portefeuilles en l'air , 
^ des honunes d'état créés daas un instant , pour 
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le détruire. Ce n'éloît pas leur intention : mais 
les honnêtes gens de la France furent assez sots 
pour croire guérir le royaume qui n'étoit qu'in- 
commodé et poii;it du t0r>«^ malade. M, le duc ; 
M. le marquis et M. l'évéque , et M. l'abbé, qui 
étoient des batteurs de pavé, se dirent : « Je 
7^ suis quelque chose. Je n'avois pas d'emploi j 
» mais je suis Français ^ appelé au gouverne- 
yt ment comme un Anglais. Je vais travailler. 
3) Je suis un notable. )» Si Ton avoit proposé au 
maréchal de Richelieu à vingt-cinq ans, çt ai* 
beau Letoriere d'aller s'enfermer à un, bureau , 
ils auroient envoyé au diable les précepteurs du 
roi , et auroient dit : « Nous voulons nous battre 
H pour lui, mais point lui apprendre a vivre , 
» et surtout point nous ennuyer. 

Trois archevêques de Cambray , l'abbé Du 
Bois , le fils du Régent, et puis le Choiseuil , au** 
roient dit : Si je voulois travailler, j'irois faire 
mon devoir chez moi; mais j'aime mieux les 
filles de Paris. 

On n'y fut jamais moins aimable , ni moins 
joli à la cour, en hommes et en femmes:^ 
qu'en 1786. La société éloil usée , on se voyoit 
trop , et de trop grand matin j les deux sexes 
n'étoient pas a leur avantage ^les femmes sans 
toilette , les hommes crottés, descendant de leurs 
cabriolets avec le mauvais vidage que donne le 

i5. 



irlîmat hnmide de Paris. An liea de se lever a 
nîx heures dp matin, pour écrire des mémoires 
contre les pigeons et les lapins ; Letorière , par 
exemple , que j'ai dé}à cité , se conchoit à six 
benres du soir pour paroitre , à un bal à minait, 
beau comme le jour. Mais, depuis quinze ans , 
plus de galanterie , plus d'enirie de se plaire , 
peu de moyens pour cela, plus de grâce, point 
de figure distinguée , ni de tournure élégante. 
L'élégance étoit a n'en pas avoir ; les dîners 
d'hommes , de soi-disant gens d'esprit , ou 
gens de guerre qui n'en savoient guère , ayoient 
gâté la société. Les lieux-communs sur la liberté 
et les abus leur faisoient croire qu'ils étoient 
Anglais j combien de fois ne leur aî-je pas dit , 
au salon de la comédie italienne : laissez-là ces 
grandes gazettes en longueur que vous ne savez 
pas lire. Que vous font Pilt et Fox qui se mo- 
quent tous les jours des Anglomanes ? Vous ne sa* 
vez seulement pas comment s'appelle l'intendant 
de votre province. Faute d'agrémens , ces jeu- 
nes gens-ci , vonlant être profonds , se sont mis 
à écrire , aussi ennuyés qu'ennuyeux. Ce n'étoît 
pas le fort des jeunes gens de cinquante , qua- 
rante , trente et vingt ans passés. Excepté : Je 
vous aime à la Jolie , et je serai à "vos pieds 
entre onze heures et minuit ; qui composoient 
douze billets circulaires que j'ai vu souvent dis- 



( 3^9 ) 

liibuer dans la journée à Letorîère, ils n'au-* 
roient pas eu le temps d'en écrire davantage^ 
Les toupets à l'oiseau royal ,le& cent papillotes 
des ailes de pigeon , le choix de la poudre à 
l'orange , de la pommade au jasmin , l'incerti- 
tude entre Teau suaye et l'eau de miel , occu- 
poient le reste de la matinée des fatcî de mon 
temps j les fats ne font pas de révolution. 

Quand, dans les causes de la révolution , on 
dit que la reîne avoit'ôté toute étiquette de 
Versailles, cela est faux. N'avoit-elle pas ses 
jeux, ses grands couverts , sa messe , et ce qu'on 
appelle la toilette, oii se faisoient les présenta- 
lions ? 

Qui est-ce qui se familiarisoit avec elle? elle 
en imposoit même a ceux qu'elle voyoit le plus 
souvent , si par hasard ils s'étoient oubliés. 
Mais j'en reviens aux jeunes gens , honnêtes 
gens , pédans , fatiguans. Point assez forts pour 
soutenir leurs lettres de noblesse en travail, ils 
ont consenti à perdre les leurs en parchemin , 
pour s'égaliser à leurs coopérateurs. Dieu, 
comme étant le premier aristocrate , en souffrit 
tout de suiteXes jeunes gens d'autrefois n'avoient 
pas le temps non plus d'y penser ; et, même , 
les mariages de la cour , les alliances "d'Italid 
et d'Espagne avoient nourri et soutenyï la reli- 
gion en France. On faisoit un couplet peut-êûe 
un peu trop hardi sur les. moeurs et la courj 



( a5o) 

xBaîs on alloit à la messe, et il étoit de trèsr 
mauvais goût de faire l'esprit-fort» 

Ceax-ci ont fait des décrets contre Dieu et 
les rois. Les seigneurs ou honnêtes gens^ joués 
par ceux qui n'étoient ni l'un ni l'autre , ont 
échappé à peine aux supplices auxquels le gé- 
nie , l'audace de corps et d'esprit , un travail 
continuel , et la rapidité d'un torrent de trionir 
phes a arraché la France entière. 
' Voila 4onc les trois règnes : les dupes , les 
fripons et les vainqueurs (*). Dans le temps des 
premiers , l'Europe a- eu bien du temps pour 
tout arrêter , et s'y est mal prise partout Des 
aventuriers , un apothicaire de Spa , deux bêtes 
noires brabançonnes avoient introduit les co- 
cardes nationales avant celles de France , et ap- 
prirent au peuple sa force. Ce fut alors qu'on 
conçut qu'un caporal et six hommes qu'on 
envoyoit pour dissiper quelque attroupement 
sur une place, n'étoient pas si forts que dix mille 
liommes qui les respectoient autrefois. 

Sous ce même règne de prétendus honnêtes 
gens excités par quelque précieuse du grand 
^onde , et dirigés par les poissardes, se fait l'é- 
migration. Je propose à Coblentz , à M, le 

(^) Au lieu du règne des vainqueurs y un Français dira 
aujourd'hui : le règne du Héros vainqueur dès discordes 
et des ennemis, ( Note de l'Édit. ) 



comté d'A/loM , au moment où l'on apprit Faiv 
restaticm du roi , d'avoir des échelles , ou ée» 
intelligences ^ pour entrer dans une forteresse 
^vec quinze cents gentilshommes , qui étoient 
^vec lui k Cohlentz et à Worms avec M. le 
prince de Condë. Il me dit : nous allons avoir 
tme coalition pour nous» Je lui dis : elle vous^ 
trompera , et se trompera , et sera trompée. Il 
-me dit : on ne nous permet pas de nous ras- 
sembler et d'avoir des armes.. Je lui réponds :: 
on se moque de l'électeur dé Mayence qui vous 
soutient, mronseigneur. On dit que vous man- 
gez votre oncle de Trêves : beau commence* 
ment d'intérêt des puissances à votre sujet. 
Voici un écrit oh je donne ordre de vous re- 
cevoir dans mon très-petit pays d'empire , oh 
personne n'en peut donner que moi. Allez-y 
avec tous vos émigrés , et sautez , le lende- 
main , dans Marienbourg qui n'en est qu'à une 
demi-lieue. Si l'on sait en France que vous ave» 
une place, on vous croira , et on vous fera maî- 
tre du royaume _ 

Les sots , aidés par les scélérats qui commen- 
cèrent à les remplacer , en s'unissant plus par- 
ticulièrement avec eux , déclarèrent la guerre- 
à cinq puissances à-la-fois , dont la plus petite 
pouvoit battre leur armée qui n'existoit presque- 
pas. Ici s'ouvre le théâtre des crimes d'une part,, 
et des fautes de l'autre. Ojq pourroit fûkB ua. 
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calendrier de celles-ci ; et au lieu des saints âé 
nos almanachs, et des légumes de ceux des 
Français , ' mettre , le premier de janvier , le 
siège de Kehl, par exemple ; tel jour, le repas- 
sage de la Sambre; tel jour, l'entrée en Cham- 
pagne , faisant faire la même sottise aux ar- 
mées, qu'on avoit fait faire au roi pour en sortir. 
Ainsi des autres. Ce sont les jours de la sortie 
de Suisse ( laquelle a rendu la guerre impos- 
sible à continuer ) , et les jour^ du passage des 
Alpes, de Marengo et de Hohenlinden,qui ont 
commencé le troisième règne. S'il finit, gare 
que le second ne revienne. (*) 



III. Diverses réflexions sur la Iiéi^olution.{*^) 

J'ai toujoure cru a une révolution parlemen- 
taire. Les membres de ce corps , inquiets et re- 
belles , n'en ont pas eu le courage, mais doivent 
avoir le remords d'y avoir contribué. Us s'ap- 
plaudissoient le soir, dans leur société , d'une 
impertinence qu"ils avoient faite le matin à la 
royauté. Le lit de justice , loin de s'en servir pour 
la violer y. étoit, après un faux air de sévérité , 

(*) Le génie el la fortune de TEupereur sont des garans 
de la durée du j-è^ne des painqueurs, ( Note de l'Édit. ) 

(**) Tirées des volumes XII , XIV, etc. , de» (Euvies 
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dëiDenli le lendemain par une foiblesse exfrêmc. 
J'ai vu le roi bourrer les députalîons , mais ja- 
mais leur en imposer. De tous les roîs , celui de 
France éloit le moins puissant, et il respectoît 
toutes les barrières qui l'empêchoienl de l'être. 
Celui d'Angleterre, par la majorité qu'il a quand 
il le veut; celui de Pologne même , par la quan- 
tité de bienfaits qu'il pou voit faire pleuvoir, pou- 
voient être maîtres de leur nation , et n'avoient 
que quelques aboyeurs contre leur ai^torité } 
mais en France, c'étoienf des corps entiers 
qui s'y opposoient. Le fanatisme pouvoit diriger 
le clergé , et la prétendue noble résistance diri-' 
geôit le parlement. Les Etats delBretagne étoient 
nés révolutionnaires : il étoit aussi a la mode de 
désobéir sous Louis XVI ^ que d'obéir lorsqu'on 
irembloit au nom du cardinal de Richelieu. 

Qu'on ne dise point : la philosophie a fait cette 
révolution. Je n'y ai pas vu un philosophe, mais 
des grands seigneurs qui se sont faits roturiers , 
et des roturiers qui se sont faits grands seigneurs. 

Quelques gens d'esprit ont eu, tort de friser 
un système trop hardi, mais ils^ n'ont jamais 
cru qu'on les prendroit au mot , ou plutôt qu'on 
les iaterprêteroit. Ils ont été quelquefois dans 
leurs écrits , comme de jeunes mousquetaires 
autrefois cassant les vitres dans les rues de Paris : 
certes, ils n'ont pas eu raison. 
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Si l'on avoit dit k Voltaire : Tout dépend de 
vous , que voulez-vous qu'on mette à la place 
de Dieu ? Eh ! rien , auroit-il dit d'une, voix de 
tonnerre : qu'on l'adore à la place de papa ; 
qu'on laisse celui-ci à Rome. 

11 y a quantité de choses qui tiennent à la 
dénomination qui les change ou les détermine ; 
par exemple celle d'émigration. Je la connoissoi^ 
pour les Arnauteset quantité de Turcs chrétiens 
que j'ai été moi-même retirer des forets, oii les 
autres Turcs les traquoient pour les sabrer. Qui 
dit émigré se fait une idée d'un individu qui , 
portant son bagage en sautoir, renonce à son 
pays pour s'établir dans un autre. Quand le 
grand Q)ndé partoit pour Stenai et y rassembloit 
une armée , on ne disoit point que c'étoient des 
émigrés j car ils comploient bien rentrer en 
France , et ils y rentroient les armes a la 
main. 

On a trop nommé la contre-révolution : on y 
a pris garde , elle ne s'est pas faite. On ne l'a 
pas nommée , elle s'est faite sans qu'on s'en 
doute; mais ce n'est pas celle qu'on désiroit , ni 
celle à, laquelle on pouvoit s'attendre alors. 

Que le temps apporte avec çoi de changement 
aux idées ! On a vu réunir tous les partis au cri 
insQnsé : Point d'étrangers en France, Tout Paris 
courut au-devant des Flamands que le jeune 
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d'Egmont menoit au secours de la ligue , qui 
pourtant n'étoit point la bonne cause. 

Il faut se méfier des espèces de proverbes : 
U Italie est le tombeau des Français ; ils ne 
réussissent jamais au-delà du Rhin. Il ne 
peut pas y avoir de bonne coalition. Voye» 
iîelle des alliés eontre Louis XIV ; mais c'est 
qu'Eugène couf oit , pour l'entretenir , tous les 
hivers à Berlin , à Londres , à La Haye , à Mu* 
nich , à Stutgard. 



IV. Quelques traits sur la reine Marie^ 
Antoinette. (*) 

La reine m'a raconté elle*méme cet heureux 
et prisant mal-a-propos, dont elle rioit et rou- 
gîssoit encore (**). La grâce qu'elle mettoit a 
réparer ces petits malheurs qui lui arriyoient 

(*) Tome XIV des (Buvres mêlées, p. 36^ dans les 
Nolês sur la Correspondance russe de M. de Laharpe. 

(^*) Voici en quoi oonsistoit ce mal-à-propos. Ficcini fut 
présenté à la reine , à Tépoque de la fameuse querelle entre 
ses partisans et ceux de Gluck. La reine voulut chanter de- 
vant lui ; dès qu'elle le vit , elle lui proposa de l'accompagnei^ 
au piano , et choisît , par mégarde, un morceau de VAlceste 
de Gluck. Correspondance de LcJuiipe, tom« 11^ p. 84. 
(Note de riait.) - 
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Souvent, par une sorte d'ingénuité qui lui alloit 
si bien , péignoit la bonté et la snsnsibilité de la 
plus belle des âmes, qui ajoutoient des charmes 
à sa figure sur laquelle on voyôit se dévelop* 
per, en rougissant, ses jolis regrets, ses excuses 
et souvent ses bienfaits, G>mbien de fois n'ai- 
je pas surpris tous ces.mouvemens qui se succé- 
doient les uns aux autres , quand , pour me faire 
rire, je tendois des pièges à Sa Majesté. J'aurois 
voulu qu'on ne lui en eût jamais tendu d'autres. 
Encore n'en a-t-on pas abusé , comme on l'a cru. 

Cette malheureuse princesse n'a que trop 
prouvé, en courant à la mort , son trop de 
délicatesse, en n'osant point prendre sur elle de 
contredire le roi, ni ses ministres. La seule af- 
faire sérieuse dont je l'ai vue occupée, a été 
d'empêcher, comme française et autrichienne 
à-la-fois , la guerre qui, sans elle, se seroit allu- 
mée au sujet de l'Escaut. Les dix millions qu'elle 
engagea le roi a prêter à la république de Hol- 
lande , pour payer les frais et appaiser l'empe- 
reur son frère, ont donné occasion à la plus 
bête de toutes les calomnies , qu'elle lui faisoit 
passer des trésors. Nous n'en avions pas be- 
soin; la maison d'Autriche étoit mieux dans 
ses affaires que la maison de Bourbon. 

Les reproches sur son luxe étoient aussi mal 
fondés. Il n'y a jamais eu de femme de chambre^ 
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de maîtresse de roi ou de ministre , qai h'en eé% 
davantage. Elle s'occupoit si peu de sa toilette » 
qu elle se laissa, pendant plusieurs années, coif- 
fer , on ne peut pas plus mal , par un nommé 
Larceneur , qui l'étoit venu chercher à Vienne; 
pour ne pas lui faire de la peine. Il est vrai 
qu'en sortant de ses mains elle mettoit lés sien- 
nes dans ses cheveux, pour s'arranger à l'air de 
sen visage. Quant aii reproche sur son jeu, je 
ne lui ai jamais vu perdre plus de deux cents 
louis, et encore étoit«*ce à ces jeux d'étiquette , 
oii elle avoit peur de gagner à ceux qui étoient 
obligés de faire sa partie. Souvent , à la vérité , 
après avoir reçu le premier jour du mois cinq 
cents louis, qui étoient, à ce que je crois pou^ 
voir me rappeler, l'argent de sa poche , elle 
n'avoit plus le sou. Je me souviens d'avoir quêté 
un jour, parmi ses valçts de pied , et ds^ns son 
antichambre , Tingl-cinq louis qu'elle vouloit 
donner à une malheureuse femme qui en avoit 
jbesoin. 

Sa prétendue galanterie ne fut jamais qu'un 
sentiment profond d'amitié, et peut-être distin- 
gué , pour une ou deux personnes, et une co* 
quetterie générale de femme et de reine , pour 
plaire k tout le monde. Dans le temps même oii 
la jeunesse et le défaut d'expérience pouvoient 
€ngager à se mettre trop a son aise vis-k-vis 
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d'elle, il n'y eat jamais aucan de nous, qui 
avions le bonheur de la voir tous les^ours, qui 
osât en abuser par la plus petite inconvenance : 
elle faisoit la reine sans s'en douter ; on l'adoroit 
sans songer à Taimer. 

A l'occasion de ses finances^ je me souviens 
qu'un jour elle s'amusa beaucoup, lorsque je 
me moquois de sa cassette où je savois qu'il 
n'y avoit pas un louis ^ et que j'avois vne partir 
de Fontainebleau au grand galop et entourée 
de gardes, suivant un usage ridicule de la cour; 
eelui-là, et bien d'autres , comme de payer, par 
exemple^ soixante mille francs en ficelles pour 
empaqueter. On fit supprimer, pendant plu* 
sieurs années^ les grands voyages. La reine se 
moquoit elle-même des abus qu'elle n'osoit point 
faire réformer : et surtout de son poulet , qui 
coûtoit cent louis par an. Je ne sais plus si c'é* 
toit la feue reine, ou Anne, ou Marie-Thérèse 
d'Autriche, qui en demanda un, un jour d'a- 
près dîner, pour elle ou pour son petit chien. 
Il ne s'en trouva pas, et tous les ans depuis ce 
temps-lk on en fit un établissement, a la même 
heure, ce qui devint ensuite un profit ou une 
charge à la cour. 



V. Le duc d'Orléans ( Egalité). (*) 

J'aime cet éloge de la vertu. Il est court; 
bien fait , et le juste portrait de monsieur le duc 
de Penthièvre, brave à la bataille de Dettingen,à 
l'âge de i5 ans, poli dans le monde , facile dans 
la société , un peu trop révérencieux, quoique^ 
ayant l'air grand seigneur. Sa dévotion éloit 
douce. Il aimoît monsieur le duc d'Orléans^ à 
cause des égards qu'il a eus pour sa femme 
pendant plus de dix ans qu'il étoit excellent 
mari. Il ne la jamais accusé d'avoir entraîné 
M. de Lamballe , son fils , dans la débauche ; 
car le duc d'Orléans ne l'a jamais voulu avoir 
dans sa société qui ; jusqu'un an avant la réyolur 
tion , étoit composée de tout ce qu'il y avoit de 
mieux en homme. Quantum mutatus ah illo / 
maudit esprit de vengeance, incalculable quand 
on s'j livre! Qu'y avoit-il de plus p^ur dans le 
monde que le chevalier de Durfort. Lui ! MM. de 
Pons , de Thiars , de Coigny , de Ségur , père et 
fils, de Lanzun , de Chabot, Fitz- James , quel- 
ques autres encore et moi ; l'^urions-nous ja- 
mais vu , s'il y avoit eu apparence qu'il devînt 
un monstre ? 

O NQt€^ 9ur la Correspondance de Laharpe ; pag. 94 
•t 8uiv. 
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Nous lui avions tu exposer sa vîe , pour sau- 
ver celle d'un de ses gens. Nous l'avons vu re- 
noncer à tirer, et pleurer, parce que son cou- 
reur, par étourderie , se levant d'un fossé ^ reçut 
de lui quelques grains de plomb dans le cou. Je lui 
ai vu proposer de se battre en bon gentilhomme i 
il s'est montré très-difficile en délicatesse sur le 
compte de bien des gens , hasardeux et de sang- 
froid dans un ballon , et de bon exemple a Oues- 
sant quoi qu'on en dise : par amour-propre, trop 
circonspect, et peut-être avide en pari ; avare en 
petites choses , mais généreux dans les grandes. 
Fatal effet de la légèreté, du mépris de l'o- 
pinion qui conduit au crime sans qu'on s'en 
doute ! Fatal effet de l'ambition peu soutenue 
par le mérite , a la vérité ! 11 étoit superstitieux; 
je le conduisis un jour chez un sorcier a an 
cinquième , rue Fromientau , le grand Etrella. 
11 lui prédit des choses étonnantes , auxquelles 
mon peu de confiance m^empêcha de mettre du 
prix , et par conséquent de les retenir : je sais 
en gros qu'il y a voit du Versailles et du royaume, 
et je suis persuadé que cela lui a tourné la tête. 
Fatal effet de mon imprudence , si cela est! 
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Vï. Sur la Noblesse. (*) 

Il m'est impossible de considérer la noblesse 
autrement qae par le service militaire , et une 
belle action à la guerre qui Ta établie. Celle de 
la faveur ou de l'argent ne sauroit me paroîlre 
noble. On peut faire ainsi d^ grands seigneurs j 
mais jamais des gentilshommes. Un cordon bleu 
étoit en France de la classe des premiers, quoi- 
qu'il n'eût peut-être que cent ans de noblesse : et 
le premier qui lavoit reçu , avoît peut - être 
acheté une charge de secrétaire du roi, car il 
nefalloit que cela ; et c'est ce qu'on appeloil sa- 
vonettea vilain. Si Ton attache du prix à la pu- 
reté du sang noble, les ducs et pairs, dont les 
duchesses et mères étoient des financières , 
avoient des pères philosophes , Qfiais pensant peu 
noblement. Les mésalliances que je pardonne- 
rois en faveur de l'amour, me paroissent , en fa- 
veur de l'argent , détestables ; les premiers pro- 
duiroient de beaux enfans,et les autres, à là 
longue, des petites figures de courtaut de bou- 
tique. Je sais bien que Iç gourmé de sa noblesse, 
le guindé dans son maintien, est souvent un sot: 
mais il en impose. Son fils craint d'être accusé dé 

(*) Tome XIII, p. 219. 

JJ, 16 
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Lassesfie , s'il ne soutient pas , même avec exagé* 
ration , sa gentilhommerie ; la raison y perd , 
mais la délicatesse y gagne : et des parchemins , 
la noblesse passe à l'ame. 

Le Prince , beau-^frère d'un marchand dont 
Tachetenr soupçonne la fidélité, s'accoutume 
aux affronts. Il le plaint ou le soupçonne lui- 
même; mais ne veqt « ni ne peut le yenger : or, 
la vengeance étoit le devoir de la chevalerie , 
sans laquelle il n'y a point de noblesse. 

Elle servoit aux mœurs et à la justice. Le plus 
petit manquement de l'un et de l'autre , une ap- 
parence de fraude , un mensonge , une légèreté 
nuisible , peu d'exactitude au jeu , un propos 
inconsidéré , faisoient monter le noble à re- 
bours sur une cavale , avec son armoirie pen- 
due au cou et traînant dans la boue , en se pro- 
menant ainsi ; on lui ôtoit tantôt ses éperons , 
tantôt ses bottes , son bouclier , sa lance , son 
pot en tête et toute son armure : douze prêtres 
avec un drap noir couvroient ensuite tout cela 
dans un cercueil , et voilà mon noble roturier. 

C'est alors qu'on pouvoit dire : La noblesse, 
Dan^eau , n'est pas une chimère. Ce n'étoil 
plus un vain titre dont on pouvoit se moquer 
par la sotte phrase qu'on connoit : C'est un ' 
homme comme un autre. C'étoit lobligation de 
ne rien faire d'ignobfe. 
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Le baron allemand sur son rocter , le No^ 
bilis Hungariae , qui kboure avec dès éperons 
il ses bottes , s'ennuient noblement et font mau- 
vaise chère avec leur moitié , dont le père et la 
mère en font autant ; mai6 je parie plus, pour la 
défense d'un poste, sur son fils que sur celui du 
grand iseigneur qui a épousé la fille d'un entre- 
preneur de vivres ou d'un manufacturier en- 
richi k force de faire banqueroute , él qui est 
certainement par-là un idemi roturier. 

On pourroit faire trois livres : Raison de la 
Folie ; Philosophie des Préjugés ; Economie 
des Abus. La première réflexion condamne 
tout plein de choses que la seconde ^torise. 



VIT. De la Suppression des Couvens. (*) 

Quand , pour épargner le peuple ou les grands 
seigneurs, et pour supprimer des impôts, les 
grands gouvernemens ont sgngé à diminuer les 
richesses, du clergé, ils s'y sont mal pris. Car 
celui-ci n'a pas manqué de dire qu'ils n'avoient 
plus de religion ; de même que les successeurs 
de Saint^Bernard , faisant semblant de prêcher 
aussi des croisades, ont canonisé oeux qui. les 
enrichissoient aux dépens de leurs familles. * 

(*) GSuvrea mêlées ; tom. IX; p." igi , Gic. 

i6. 
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Xje peuple lient aux capucîos , et a massacré 
quelquefois ceux qui s'en moquoient. Il les paye, 
él croit faire une bonne affaire par cette œuvre 
pie. Ils sont intéressaus, quand ils sonnent la 
cloche de détresse. On court en foule au cou- 
vent pour réparer là diète forcée d'une demî*- 
journée. Si un capucin indigne, comme ilaia 
bonté d^ s'appeler ^cpùle à une ville et quelques 
villages cent florins par an, c'est l>eaucoup. Que 
seroit-ce que quatre cents capucins et quarante 
mille florins pour toute une monarchie? Au lieu 
de cela, les gouvernemens qui ont réformé ( ou 
en ont eu l'envie ) les abbayes , en ei| vendant les 
terres aux voisins qui veulent s'arrondir, ppu- 
voient en tirer deux cent millions peut- être qui 
auroient éteint les dettes de l'Etat. Dans les pays 
d^agricullure , comme quelques provinces de 
l'ancienne France et toutes celles de la nouvelle , 
le clergé étant bon administrateur , il n'y avoit 
qu'à le faire payer davantage : mais, dans les 
pays sans industrie et connoissance d'économie, 
le petit gentilhomme cultiveroit mieux ce qui 
auroit été détaché de l'abbaye sa voisine j l'ar- 
gent comptant de celle-ci ne resteroît pas dans 
ses coffres. Celui qui veut se vouer à Dieu , ne 
pourroit pas dire qu'on l'en empêche ; la porte 
du ciel resteroit ouverte, mais les capucins seuls 
«n auroient la clef. 
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Le profil de la réforme des couvens de filles 
lîVst rien en comparaison du scandale. Poui>- 
quoi ne pas les laisser? Parce que deux ou trois 
mauvais auteurs drainatîcjues' ont représenté 
quelques, religieuses forcées par leurs paretis? 
(Cela en valpit bien la. peine, pou^ quelques 

abus pareils, rares et dos au hasard !; H y 

avoit peut-être; deux cent mille laidronsde moins 
dans la société. La vieille fille, ou la jeune défi* 
gurée par la petite vérole , sauyoil ainsi 'son 
amour-propre j sûre de ne point trouver de 
mari, elle vouloit avoir l'air de se sacrifier, a». 
Seigneur. 

La confiance ella présomption decilj^rançaisles 
privent souvent de la deuxième réflexion, qui ^es 
empêche d'avoir la troisième j si l'enthousiasme, 
le fanatisme s'en mêle, alors les erreurs et tes 
horreurs en sont la suite. Si , à dix ats , on disoit 
a un jeune Français : Qu'entendez-vous dans ce 
que vous venez? d'entendre, ou dje voir, ou da 
lire? cela est-il juste ou injusf(»>,^îtilè ou désa- 
vantageux ^ clair ou embrouillé ? On en ferait 
un grand homme. , ■ ' . 
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yill. Fragmens d'une Lettre datée de tienne, 
t^ 6 octobre 1790- (*) 

^ Louis iS. . . , votre cachet n'est pas celui d'un 
anonyme, et cependant n'est pas le vôtre ; car 
c'est celui de l'erreur. Vos armes vous alloient 
îi merveille j c'étoit alors le cachet du génie .... 
La Grèce avoit des sages , mais ils n'étoient que 
sept; vous en avez douze cents à 18 francs par 
jour, qui sont, sans le savoir, la fable de TEu- 
rope. Sans mission que d'eux-mêmes , sans mar- 
che aux affaires^ sans connoissance des pays 
étrangers , sans plan général , sans intérêt pu- 
blic, sans élévation , sans respect pour cette 
noblesse^ qui fut dans tous les temps brillante p 
tuile et chère jSBns l'Océan, qui peut dans on 
pays dont il fait le tour, protéger lès faiseurs de 

phrases et les lois . ., comment pourra-t-on 

se soutenir , supposé que, pour le malheur de la 
France , il n'y eût plus que des philosophes dé- 
charnés qui n'aiment ni les fêles ni la chasse ? 
Qui vous répondraque leurs enfans seront sourds 
aux cris du plaisir et de l'amour, qui seul est ca- 
pable de détruire l'égalité? Une nation si jeune, 
31 vive , si exaltée , qui dans ce moment fait une 

(*) (Buyres mêlées ; tome IX | p* i25. 
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litière d'épines au-dessi>s des roses qu elle Veut 
étouffer ^ tiendra-t-^lle des engagemens de ma- 
nège? Je suppose un cas horrible, imprévoyable 
et possible pourtant a des tigres -singes , comme 
vous a appelés M. de Voltaire : on peut <2ulbutep 
un Foi, mais jamais le trône ; soit im souverain, 
soit un prétendu philosophe , soit un guerrier , il 
y aura toujours quelqu'un d'assis , quand même 
ce trône s'appelleroit une chaire curule si l'on .^ 
veut. 

Si ce n'est pas un Bourbon , peut-être que le 
plus beau , le plus brave , le plus aimable et lé 
plus aimé des Français , montera un jour sur ce 
trône qui jadis éloit ombragé de myrtes et de 
lauriers; et la roture de noms et de principes 
fuira devant un }eune prince ou dictateur qut 
aura lu plutôt la bataille de Coutras et les Amu- 
lettes des jeunes gens de la cour , que les visions. 
du Contrat social. • . v . Un sceptre de feV vous 
empêchera de revenir aux horreurs et vous s^era* 
nécessaire : voilà le résuUatdje la liberté . . . On* 
effacera jusqu'aux noms des sages d'aujom^d'hui , 
qui croient que l'univers a les yeux attachés sur 
eux. On sautera dans l'histoire cent pages en--i 
nuyeuses de déclamation j et de Clostercamp^ 
après avoir passé par quelques jolies fêles du. 
petit Trianon ^ on ira chercher de nouveaux 
combats et de nouveaux plaisirs sous un autre 
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règne . » . .Éles-vou6 faits pour être des hommes, 
mes enfans , les plus jolis enfans du monde ?. . . . 
Je sais que votre nation peut s'aguerrir , et qu'elle 
est- capable des plus grandes choses par la supé- 
riorité de talens en tout genre : mais on ne sera 
pas assez maladroit, j'espère, pour vous laisser 
faire. Sans se donner la peine de vous faire la 
guerre , qu'on tire autour de la France un grand 
cordon, comme contre la peste 5 et toutes les 
puissances armées jusqu'aux dents sur vos fron- 
tières, vous ôtant tout commerce et communica- 
tion, vous obligeront a vous eniretuer par une 
guerre civile , ou a faire ce qu'elles voudront (*). 

LouisS. . .n'ira jamais aussi loin que le comte 

de iS* Adieu donc , beaux vers et chansons ! 

adieu , divine poésie , fines et méchantes épigram- 
mes, et vos madrigaux bien français ! Adieu, 
amours et galanterie ! Virgile , Horace , Ovide , 
n'auroient été que dés hommes sévères et mé- 
diocres, sans la mollesse, la volupté , la flatterie 
et les .abus. Vous serez tous bien ennuyeux j et 
vous-même vous ne commencez pas mal. 

Quelles expressions horribles! nécessité du 
crime, grand malheur des individus pour aller 

(*) C'étoit le projet de Catherine II, selon un autre 
passage du Prince de Ligne. Mais la France eût bien su 
résister à cette espèce de guerre , comme à tout le reste. 
( Note de 1^ Éditeur. ) 
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au bien général, à la lanterne. Helas ! je ne 
pourrois plus revojr, je crois,* votre Paris déjà 
souillé du sang de quelques malheureux. Jugez de 
l'aversion de tous les honnêtes gens de l'Europe ,' 
s'il en coule encore. Ah ! Louis S. I que ce nord 
de baptême que vous avez si ingénieusement Re- 
trouvé, vous rappelle les beaux temps du graiid 
Louis , oii vous auriez mieux figuré qu'oîi vous' 
êtes. Donnez la main à Louis XVI pour ré- 
monter sur son trône , au lieu d« l'aider a en des- 
cendre. Soyez tous plus royalistes que lui.... Que 
deviendrez -^ous , Messieurs, si sa chute est 
complète, et si vous êtes réduits à vous gou- 
verner vous-mêmes? Sous quels auspices êtes- 
vous marchés jusqu'à présent ? les dames de la 
Halle ont remplacé les Longueville, les Che- 
vreuse et les Monlbazon.... 



IX. Fragmehs d'une autre' Lettre. (*) 

Après tout ce qui est arrivé depuis quelque 
temps , toutes les idées doivent décidément se 
renouveler. D'abord, adieu l'universalité de la^ 
langue française. Il y a trente ans qu'on vous 
auroit donné vingt mille écus pour faire une 
édition complette de vos œuvres. Monseigneur 

(*) (Buvres mêlées , tome IX , p. 199 et suir. 
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rintendant n'en avoit pas besoin ^ et avoit trop 
de plaisirs ou d^ffaires ; à présent on ne vous 
en offre pas grand'chose , à ce qu'il me semble. 
Que KoUaireel iloii^^eni/ reviennentaumonde ^ 
ils verront ce qu'ils auront de leurs ouvrages. 
La mort de Frédéric II , de Catherine II et de 
Joseph II, qui ne parloient que français dans la 
société , la mort du roi et de la république de 
Poloffiie, et enfin la mort des rois pour la 
France , a tué cf tle langue pour toujours. Une 
espèce de ligue et de digue contre la propa- 
gande, la méfiance du parti des Français qu'on 
rencontre , l'horreur pour les horreurs qui se 
passoient en France (*) , l'injustice pour les vic-r 
times de l'honneur, ont servi de prétexte à la 
vengeance des autres nations d'avoir subi son 
joug depuis si long -temps. Vous ne trouvère» 
plus une brochure française sur la table d'une 
jolie femme de Vienne, Berlin, Varsovie, Pé- 
tersbourg. Il y a ici de la petite-maîtrise à re- 
mettre la conversation en allemand , s'il échappe 
un mot de français. On n'a parlé que cela de- 
puis l'avènement d'un duc de Lorraine au trône 
impérial : cela a encore duré trente ans^ mais à 
présent il n'y a que mes deux belles-sœurs Lich- 

(*) Celte horreur n'ayant plus d'objet ^ ses effets ont 
également cessé. ( Note de VEdU. ) 
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lenstein et la belle-mère de Christine y reste de 
la société de Tempereur Josepb , qui parient en- 
core français. L'éducation se ressent de ce chan-^ 
genient : et la grossièi^eté de l'accent contribue 
à celle des mœurs. On ne lit plus que l'esprit 
qu'on achète à Leipsic. 

Avant le temps dont je parle, c'étoît encore 
moins celui de l'universalité de la lailgue fran*- 
çaise. On parloit même espagnol à la cour de 
France, toujours a celle de Vienne : etde-làon 
a |>assé ici à parler italien dans touU^s leg classed 
jusques vers lé milieu de ce siècle* 

La moitié des pays, dont Fon croit que l0 
français est la langue, ne la sait pas : comme 
le Piémont, la Savoie, la Lorraine, les Pfi^s-^ 
Bas. 11 n'y a donc que la France, et quelques 
restes de bonne compagnie dans le nord; car 
pour le midi, il n'y a eu jamais que très-pett 
de riîonde. 

L'amabilité et le faste de quelques Ambassa- 
deurs de France avoient contribué à étendre 
cette langue. Quantité- de petites cours en Em- 
pire, même assez brillantes, avoient des spec- 
tacles français. Les circobstances, le dérange- 
ment des finances de tous les Etats ont encore 
arrêté ce qui , pendant quelque temps , avoit 
pris en Europe. 

Oii étoit , malgré cela p l'universalité ? et à 
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quel point n-est-elle pas dimmuéçr? Vous me 
dites : peut-oà ne pas savoir la langue de Racine 
et de Voltaire? vous pourriez dire la mienne; 
mais la ippdestie vous e& ^topéchel. Je vous ré- 
pondrai qu'on ne cqnnplt pas ce§ deux noxiis 
dans aucune ville de province; ; 
,, VouSjrac' dites que si l'on reiu^oît plus vi- 
vante la langue latine que je soutiens n'élre 
pas mgrle , ce seroit du latin détestable. Et 
pourquoi pas ? il y a le grec vulgaire et le grec 
littéraire ; etJa plus mauvaise pbrase d'u^ gentil- 
homme hongrois ou polonais est moins éloignée 
de Cicéron, que la langue d'un fiacre , d'un 
porteur d'eau ou d'une ravaudebsâ de Paris, de 
çt\ie àe Racine^^\. Voltaire. 
, Vous vops ^tes crus trop long-temps» Mes- 
sieurs , les seuls at} monde. Savez-vous la magni- 
ficence des ouvrages ,Ja riches$e et l'adresse des 
manufactures d'armes et d'étoffes à vingt cours 
des petits rois du Çaupa^e ? Il 6st vfai qu'ils n'ont 
pas plus entendu parler 4^ c<ç qui se fait à Lyon, 
que vous n'avez entendu: parler d'eux. 
. Les héros 4u ^our attrappent non seulemenf 
leurs neyeux,in^is mêixits leurs oontemporains» 
11 n'y a que^vingt-ofRqieys russes et moi qui con- 
noissions Souwarôw. Lp gazette est aujourd'hui 
un cours d'histoire j qu'on y lise, à présent la ra- 
pidité de Souw:arotv qui, en allant va-comme'- 
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fe-te^pousse } a€lé, grâce a Chasleler, à tout 
moment d'un bout de Tltalie k l'autre; mais, à 
la vérité, d'une manière à la perdre comme on 
Ta gagnée / 

... Moiitmorency est plus harmonieux qu'un 
Pichegru , dont le «on est aigu ; Villars qu'un 
Dumourier, dont le son est communj Gatinat 
qu'un Moreau, dontle son est ignoble. Mais le 
Nerwinde et le Fleurus moderne valent ceuoc 
de 1693 et 1690. On ne passera qu'à Boileau 
le passage du Rhin du grand roi qui ne le passa 
pas 

Pour Bonaparte y on ne peut le comparer 
qu'à César (*) 

Il y a eu de si grands résultats dans ce qui 
se passe depuis sept ans , qu'on peut oublier 
l'ancienne histoire de France * 

On a mis assez d'importance aux petites 
anecdotes de la frivolité des temps. On a trop 
entretenu l'Europe du lavement de madame 
la duchesse de Bourgogne , de la fenêtre de, 
Trianon , des mièvreries de madame de Se- 
vigne , et de la vie de Mademoiselle à Saint- 
Fargeau 

Telle chose quHl arrive à k France , il est 
impossible qu'elle redevienne ce qu'elle étoit. 

(*) César est le héros favori du prince de Ligne, [Noté 
^ePÉdit) 



Il y fatodroit un roi , qoi fôt à-la-fois Henri IV, 
Louis XII 9 Louis XIV , le grand Condë et 

LoQYois (*)• 

Les grands vices détmisent nn empre « et 
les grandes Terlos ne le rétablissent pas. 

Remarqaez-vons , an snjet da changement 
des idées , qa'il n'y a pins de distance a pré- 
sent ? les armées s'élancent dn Nord au Midi ; 
Finfanterie court la poste en voiture ; la cava- 
lerie est an galop dans les montagnes ; les ca- 
ractères des nations ne sont plus les mêmes , 
pas même au physique. Le Français n'aime 
plus ses aises ni ses plaisirs ; il brave toutes les 
saisons , et ne raisonne plus. Le Polonais, au- 
trefois léger, indiscipliné, n'aimant a combattre 
qu'à cheval , forme le meilleur cinquième de 
l'infanterie autrichienne. Le Russe déserte et 
disserte : je sais qu'il y en a peu dans ce cas-là ; 
mais autrefois c'étoît inconnu. Le Turc a quitté 
sa furie dans les combats , et son pillage avant 
ou après. L'Espagnol, catholique superstitieux, 
est ami de l'impie : l'avocat, le médecin battent 
des feld-maréchaux. Chaque campagne coûte k 
chaque pays le double de son revenu. Il est 
prouvé , par le calcul , qu'on n'a plus d'ar* 
gent , et par l'expérience , qu'on en trouve tou- 

(*) Cet homme s'est pourtant trouve. ( NoU d$ VEdit.) 
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Jours. L'été , depuis dix ans ,<;hange toutes les 
combinaisons de l'hiver. On n'a jamais fait ce 
qui étoit facile ou possible • on n'a fait que 
ce qui paroissoit le contraire de l'un et de 
l'autre 

• L'Italie, dépouillée des beautés de l'antiquité 
de tous les genres , ne verra plus arriver que 
quelques mauvaises santés...... Raison de plus 

pour les Français , de ne pas voyager , puis- 
qu'il n'y aura plus rien nulle, part à admirer* 
Kaison de plus pour que la langue française ne 
s'étende p^s 

X. Fragment d'une lettre à M. le comte 
' de T^audreuiL 

Gemment voulez-vous qu'on vous oublie ? et 
comment le pourroit-on ? il fâudroit qu'on ne 
prononçât plus honneur , esprit , agrément et 
bonté ! Si, par hasard, on lit l'histoire de la Cour 
de François I***., Henri IV, et Louis XIV, voilà, 
encore qu'on croit vous rencontrer. A propos 
de cela , savez- vous que vous n'auriez rien valu 
pour les autres règnes ? Louis XI vous auroit 
fait étrangler pour votre loyauté ; Charles IX , 
]aloux de vos vers et de voire douceur , vous 
auroit traité en huguenot , et Louis XIII voiis 
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en auroit voulu pour ne pas ramper vîs-a-vis 
de son cardinal. Vous auriez aidé à gagner la 
bataille de Tolbiack , mais vous auriez eu 
de la peine à vous faire chrétien : vous auriez 
chassé les Anglais > sans pucelle et sans bâtard. 
Vous auriez crevé les deux yeux de Mongo- 
meriy a qui vous auriez reproché sa maladresse: 
mais je crains bien que nous ne vous eussions 
fait prisonnier a Pavie. Marignan , Cérisoles , 
auroient été des champs de gloire pour vous 
qui auriez surpassé celle de Gaston , digne 
d'être votre rival et votre ami. Votre royalisme 
auroit été en déroute avec le grailti Condé: 
Vous auriez eu M™®. Henriette et toute la so- 
ciété. Vous vous seriez raccommodé avec la 
cour , pour passer le premier le Rhin à la 
nage -, mais , un peu brouillé avec le grand 
Louis, à qui vous auriez reproché d'être trop 
attaché au rivage. Un alléluia , mieux fait que 
ceux de Rabutin , vous eût envoyé huit jours à 
la Bastille ^ d'autant plus que vous vous seriez 
peut-être passé la fantaisie de Manicamp, et 
que c'étoit encore plus horrible dans la se- 
maine sainte. Très-mécontent de M™ de Main- 
tenon et de Chamillard, qui vous eussent dé- 
testé , vous auriez suivi le prince Eugène dans 
nos armées dont vous auriez été l'exemple, et 
l'honneur ; et vous auriez été tué à la bataille 
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de Zenta » après avoir ejicoaragé le prince à la 
donner, malgré la défense de Tempereur. 

Vous n'auriez été bien cju'un instant à Rome. 
Vous auriez été embarrassé entre César et 
Pompée : comme ce qu'il y avoît de plus ain>a- 
ble à Rome , étoit pour celui-ci , vous auriez 
été battu à Phtirsale. Cette cause vous auroit 
plu comme à Caton ; ensuite , vous auriez été 
moitié Mécène et moitié Horace^ et auriez fait 
les beaux jours d'Auguste , et les belles nuits 
de Julie , après avoir fait sauter Oyidç par. les 
fenêtres,. 

( ,Eu tçijÇ jpappelant les n^mens hpureux que 
nous av^ns pa^fés ensemble , je puiç bien dire : 
plus je a>i$ V étranger, eLplu§ faime KaudreuiL 
Quoique vôtr^ natîc^ji \ ^y^}\i d'être la grande 
nationN fôt 1^ plus ainp^able , il m'eût fallu plus d^ 
cinqitaMe Français, les mieuX)tournés de corps y 
de cœur et d'esprit, poijx l^j, monnoie d'un 
lingot -côn^ftiff; vous. Ce. mélaîigc de vertus et 
d'agréeQ»eASs:rce|.te, fejn^e^éjd'ame et xnobilité 
d'es|>rii ,4/çs «t^b^ximaiate^ fureurs; d'amour , d'a« 
miiié Qu^ (ib^ -politique;^ fais^^^t le charme de 
râavi^K YQS:^torts sont d/é.Ufrafj^on ; vos 44fai|î^ 
sont deszqunlités, sans.ceUivgvs seriez uaçor 
aujeuxcQmm^Graqdi^WP^^^l : ^h : v 

Yos: chax:n[ia&te$) exsigératioqs , ce précâeuf 
énthott^iftsme qui part comme u|^ trait; qstte 

z/. 17 
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promptitude à saisir un rien , un mol qui faYO* 
rise une méprise à laquelle vous prenez avec 
feu , nous ont souvent bien réjouis. Vous savez 
que je me fais honneur , quand on veut se faire 
plaisir et qu'on me dît : contrefaites ce cher 
Vaudreuil^ que nous aimons tant. 

L'imiter , dis-je alors , cela iie se peut pas ; 
personne n'est assez bien pour cela^ mais si 
une contradiction en peinture ou musique Té- 
tonne , voici comme il se promène à grands 
pas , la tête basse , et les mains cherpbant k se 
joindre derrière le dos. Voulez-vous le voir en 
contradiction plus essentielle sur Thonneur ^ la 
morale , la délicatesse , une grande , noble ou 
belle action ? Voici ses yeux , mesdames , son 
air étonné, qui le conduit à Pair indigné , et un , 
^eux , trois ou quatre Monsieur , Mohsieur^ 
'MonÉi^ur^ prononcés avec un courroux rentré 
cependant de la moitié. 

Il y a eu des siècles d'argent et de ferj mats 
malheureusement nous- pouvons dire^ nous vi* 
Yons,mon ami , dans un siècle de bea^-; je ne 
vois pas de déerotteur. U y a petfl-étre des gens 
t|tii otat envie de le devenir, sans en avoir le 
talent. J'admîre le baron du Nil , mais j'en 
voudrois un de l'Esc^aut) dans ce moment-ci tp%% 
les PaysrBas montrent tant d'énergie, etc., etc. 
?€ souhaite que le ^and Pitt soit aussi briK 



lent qull est ferme : je ne le crois pas un idia-^ 
mant faux j mais je lui souhaiterois plus d'é^ 
clat pour lui , et de lumières pour d'autres. 
Vous ne savez pas un mot à Londres de ce qui 
se passe sur le continent. Une fable de La Fon- 
jtaine m^apprend la différence . du Dragon à 
plusieurs têtes ^ à t autre qui n'en a .qu'une 
mais plusieurs queues. En attendant que iànt 
cela s'éclaircisse , soyez , mon cher ami , pair 
de France et d'Angleterre à-la- fois. On achètera 
«n petit f^audreuil , comme un arbuste pré- 
cieux qui fait honneur et plaisir dans un 
jardin : 

Et pour nous désirer tous les bonheurs ensemble , 
Puisse naître de vous un fils qui tous resseinblo ! 



XI. Réflexions sur V inutilité des Réi^olutionsl 

Il y a tout plein de guerres dont le sujet n*é* 
toit boû q^i'p proposer des prix k une académieJ 
La querelle d'aristocratie fst démocratie pouvoit 
«e décider ainsi : on se serbit écrit , on se seroît 
ridiculisé et éclairé ; et sàns^ assassiner, brûler, 
manger , ybler son prochain , on se seroît cor- 
rigé, et on auroît corrigé. Jamais on n'eut moins 
raison de mettre l'épée à la main ; de vrais phi-- 
losophes auroient empêché de ^ courir aux ar» 
mes pour soutenir leur opinion^ ^t auroient 

17. 
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obtenu bien des choses utiles au genre humain. 
Ou auroit pu faire des estais dans quelque pro- 
vince } le philosophe , qu'on auroit chargé de 
l'administrer ) auroit bientôt dit : Remettons les 
choses comme elles ëtoient ; roilksiic choses qui 
Vont mieux, mais en voilà douze qui vont plus 
mal. 

Au milieu de ces dissertations couronnées, 
on auroit dit: Voilà les grands de l'Etat qui se 
moquent des petits ennoblis d'avant-hier, qui 
ne savent pas qu'il y a plus de distance entré 
eux, que de ce nouveau gentilhomme d'argent 
à cet honnête et respectable marchand. Voyez 
ce grand seigucur', il est moins fier j et l'autre , 
qui se croit son égal, est aussi démocrate que 
l'auteur qui écrit qu'il est l'égal du petit gentil- 
homme, lly a ainsi des petites aristocraties com- 
modes pour ceux qui les professent , et qui ont 
fait tort à la grande qui est nécessaire. 
• Si l'on avoit dit à un riche fermier : « Laissez 
i> passer devant vous ce petit secrétaire du roi 
j» qui s'est moqué lui-même de ce qu'il a donné 
» la moitié de sa petite fortune pour avoir ce 
» titre. Moq\ie2-vOn$ de lui dans le fond de 
» votre cœur, parce que vous êtes plus riche , 
)» et peut-être un meilleur homme 5 mais laissez- 
» lui prendre de l'eau-bénite un peu sale , au 
n bout du goupillon.de'M. le curé. » Le fermier 
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n'auroit pas massacré ce nouveau noble, égorgé 
sa famille et incendié son |»igeonnier qu'i^ap- 
peloit son èbiteau. 

Ce seul p6ys des rieurs se seroit arrangé en 
riant 

Croiroit-on que non seulement il y eût des 
troubles danè un pays pour des disputes de mots , 
mais que ce peuple ait fait la guerre à dix ou 
douze autres , pour les obliger à être aussi fous ? 

Que dira la postérité , et quelle idée aura un 
jeune homme qui apprendra Pbîstoire , lorsqu'il 
lira celle de ce temps-ci ? Progrès de l'esprit hu- 
main. — Régénération de l'homme. — Système 
du bonheur général. -^La fraternité ou la mort, 
-—Terreur k l'ordre du jour. -î- Liste des guillo- 
tinés. — État des tués, blessés et morts dans les 
hôpitaux. 

Les Romains n'ont jamais prononcé ces mots 
de fraternité j on ne connoît lés frères que par 
Ètéocle et Polynice , Caïn et Abel. Qui croî- 
roit qu*à Rome une bégueule ait été cause de 
l'expulsion des rois? Us n'ont pas fait les hypo- 
crites de liberté ; ils ont changé un nom , parce 
que celui qui le portoit avoit trop de tempéra- 
ment, ou trop peu d'agrément pour [espérer de 
séduire. 

Avec de l'adresse , de la raison , et sur-tout dc^ 
la bonne foi , que de malheurs n'auroit-on pas* 
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épargnés au pauyre genre humain ! Qu'on lise, si 
on le peut sans frémir, l'origine des troubles 
infernaux qui font depuis huit ans tressaillir et 
rougir la terre , €(t que l'on découvre la première 
étincelle de l'incendie ^ dans l'orgueil, la sottise 
et l'ignorance de quelques indignes particuliers. 
Si le poignard n'avoit pas été dans la main de 
ceux qui, de l'autre, teûoient là plume, il auroit 
fallu plus de liberté de presse que jamais. Toutes 
les questions intéressantes auroient pu être ainsi 
éclaircies sans les assemblées, qui n'offrent que 
des aboyeurs qui souvent ne disent pas ce qu'ils 
Teulent dire. Le petit nombre de gens de mérite 
qui s'y trouve s'éehauffe^ entraine, allume, de* 
vient dangereux ; la canaille applaudit , et l'on 
se fusille. 



MÉMOIRE SUR PARIS. 



La nation qui se connôissoit le mieux en gloire^ 
seroit oubliée à présent, comme bien d'autres^ 
sans les monumens augustes qu'elle a laissés à la 
Postérité. Elle a prévu que Téclat de se&ai'mes 
même a voit besoin de ce secours. Il y à dea 
faits aussi brillans dans l'histoire de tous les 
{>euples ^ensevelis , comme eux , dans un éternel 
oubli. Il n'y a que ceux qui cultivent les arts.» 
qui savent s'en garantir. C'est contre le temps.» 
ce destructeur de la nature , qu'il faut s'ar- 
mer. Les Romains en ont su triompher; A voie 
les amphithéâtres , les colonnes , Les cirques ,.les 
aqueducs qui nous en restent , on se doateroit 
presque qu'ils ont pu en même temps avoir des 
4^irgile,des Horace^ des Of'/Je, parce que le 
génie mène toutes les sciences de front à son char. 
Geux-cin'ontéchappéqueparleplusgrandhasard 
aux flammes, a la barbarie , et a l'ignorance plus 
barbare encore. Nous aurions perdu les sour- 
ces de l'aménité de nos mœurs , de la culture 
de notre esprit , de la philosophie consolante , 
du calme de notre ame , de la grâce et du goût ^ 
le don le plus précieux de la divinité. Mais les 
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soins pieux de la chrétienté n'ont pu même 
assez défigurer les vestiges d'un culte si favora- 
ble a Timagi nation ^ pour nous priver des beaux 
restes de l'idolâtrie. En vain des gens grossiers 
ont-ils voulu, sous l'étendard de la croix, ren- 
verser des dieux aussi aimables que les passions ^ 
dont ils étoient le symbole ; des gens aussi 
ignorans que les moines , mais pas aussi cruels , 
laissent subsister dans la Grèce les édifices 
dont les Romains n'ont été que les imitateurs. 
Ceux-ci y plus amateurs de la renommée , les ont 
répandus dans toutes les parties du monde 
connues jusqu'alors. Ceux-là,qni ne Iravailloient 
que pour eux , et dans une assez petite étendue 
de pays, jetèrent en tout genre les fondemens 
de la gloire des autres qui , plus adroits , plus 
brigands , plus heureux , soumirent bientôt 
leurs maîtres , et en firent les premiers de leurs 
esclaves- 
La France peut seule aspirer a la gloire de 
Kome. S'il ne falloit à la guerre que de l'hon- 
neur et de l'esprit , il y auroit à craindre de sa 
part des conquêtes semblables. Mais qu'on se 
rassure à cet égard. On ne verra pas l'empire 
^es lys s*étendre plus loin que l'empire des ro- 
ses. Les unes sont trop près des autres pour re- 
douter une ambition incompatible avec les plai- 
sirs. Cette aimable nation sait jouir. Qu'elle 
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jouisse j elle réunit en elle rhéritagc de Rcbne 
et d'Athènes : qu'elle Tannoncc par des embel- 
lissemens dignes de ces deux superbes cités 
qui doiyent céder à la capitale du plus beau 
royaume du monde. 

Le climat^ le sombre, le désert et la dis- 
tance de Versailles ennuyent tout le monde. 
La reine de ce pajs*lk est la gaieté. Celle qui 
règne a présent l'est , moyennant celli , a double 
titre. La beauté de son ame est peinte sur son 
visage ; la grâce en dirige tous les mouvemens; 
elle a l'air du bonheur, elle l'inspire et contribue 
sans cesse à celui du royaume. Que ses sujets 
puissent l'admirer tous les jours , ils en devien- 
dront meilleurs ; que le Louvre^ redevienne le 
séjour des rois, des plaisirs et de la vertu. La 
cour de la gaieté n'est pas méchailte j je viens 
de le dire. Des fenêtres du palais restauré et 
embelli , les ministres répandrpnt des bienfaits 
sur les créatures gémissantes qui n'ont pas la 
force de porter leur malheur a Versailles. Quel 
est celui qui , sortant du spectacle, attendri par 
une action généreuse , refusera d'entendre les 
plaintes d'une veuve opprimée , d'un ofBcier 
maltraité, d'un soldat criblé de blessures, d'un 
homme de province qui vient chercher de la 
justice à Paris? Quand ce ne seroitpasla vertu 
même qui dirigeroit les actions de bienfai- 
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sance , le tableau du malheur toujours présent 
sous les yeux interromproit le bonheur dont 
on Youdroit jouir. Et qu'importe la cause , 
pourvu que l'effet se trouve ! On feroit le bien , 
on empêcheroit le mal , et on passeroit en- 
suite tout son temps au plaisir y sans aucun 
remords. 

En vain représente-t-on les dangers d'un ac- 
cès facile , la familiarité d'une nation légère 
qui passe aisément les bornes. Le faste néces- 
saire pour le dehors de la plus belle cour du 
monde , imposera toujours assez, et puis le vrai 
xnérite inspire encore mieux le respect. Leurs 
4enfans seront bien élevés. Que Paris voie, aime 
et connoisse ses souverains. Qu'on n'y fasse plus 
de ces tristes entrées qui ont l'air de la prise 
d'une ville. 

Qu'on blanchisse, raccommode et puriGe 
Versailles , et que, dans les grandes chaleurs , 
on y aille souper , faire jouer les eaux , y don- 
ner des fêtes. Mais que le chef-d'œuvre de Per- 
rault redevienne ce qu'il étoit , et serve de mo- 
dèle pour tout ce qu'il y a à y ajouter. 

On fera une place , depuis les Thuileries , 
jasqu'au vieux Louvre. Cela est tout simple ; on 
doit s'attendre à cela. Tout ce Carrousel y ces 
baraques , cette rue Saint-Nicaise , déshonorent 
Paris, par l'indigne petit moyeu de faire argent 
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de tout. La grande économie est de n'en pas 
avoir. C'est Tor qui rapporte de Tor, et là 
magnificence seule soutient une monarchie. 

Des extrémités du pavillon de la Comédie 
Française des Thuileries , on tif era une ligne 
de bâtiment qui fermera cette place et joindra 
le vieux Louvre. La décoration sera dans le 
genre des deux autres , sans y ressembler tout- 
à-fait. Un toit a l'italienne j vis-à-vis des guichets , 
de magnifiques arcs de triomphe ; au milieu de 
la place , une fontaine superbe par ses effets 
d'eau , sa grandeur et sa dignité. ^ 

Depuis long-temps l'air de ruine du vieux 
'Louvre , le jardin de M™«. Infante , apportent 
la tristesse sur un quai oii l'on ne doit voir ré- 
gner que l'ordre et la magnificence. Après 
l'avoir rendu soigné , décoré , et l'avoir débar- 
rassé de tout ce qui le défigure , jusqu'aux ponts 
Notre-Dame , au Change et Saint-Michel dont 
îl est tout simple d'abattre les maisons ; on bâ- 
tira , depuis le vieux Louvre jusqu'au Pont-r 
Neuf, une galerie ouverte par. en -bas, du 
même ordre que là colonnade quW admire 
avec tant de raison. Au-dessus , une colonnade 
semblable, les logemens vers la place, de même 
que la face parallèle qui fermera cette place , 
dont l'autre ail,e , parallèle à celle, de la colon- 
nade qui existe, sera exactement de même , et 
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adossée à la rue de la Monnoie. On rasera pour 
cela toutes les maisous qui sont a présent entre 
cette rue et le vieux Louvre; et, pour faire les 
superbes portiques sous lesquels on puisse se 
promener jusques-lk, toutes les maisons qui 
bordent le quai. De cette place, Tune des plus 
belles du monde > au milieu de laquelle il y aura, 
comme à l'autre , une fontaine immense , on 
pourra découvrir la rivière , sous cette galerie 
qui sera la première galerie du monde. 

Il faut bâtir la place de Louis XV du côté du 
quai et de celui des Champs-Elysées , de même 
que les deux bâtimens qui sont à droite et à 
gauche de la rue Royale. On y entrera de 
même du côté de la rivière , vis-à-vis de cette 
rue; et des Champs-Elysées , par l'allée du pont 
de Neuilly aux Thuilerîes. 

Il y a déjà assez de vide par le jardin ; et il est 
nécessaire de renfermer la rivière jusques vis- 
à-vis de l'Ecole Militaire , où je veux que Paris 
finisse. Il faudra bâtir tout le Cours-la-Reine. 
On y fera des écuries pour le roi y décorées 
avec tous les attributs et là magnificence pos- 
sible. Un toit à l'italieune : point de colon- 
nade , comme celle du Louvre ^ parce que tout 
doit se rapporter au sujet , et que celui-ci ne 
peut pas se traiter aussi dignement. Ce bâtiment 
immense , oii il y aura des manèges couverts 
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et publics, fermera les Champs-Elysées du côté 
de la rivière , comme la rue Sl.-Horioré fait de 
l'autre côté. Une grande grille depuis l'Ecole 
Militaire jusqu'à la Seine , une depuis la Seine 
jusqu'à ces écuries , et une autre derrière , de 
toute la largeur des Champs-Elysées , jusqu'au 
faubourg Saint-Honoré , déterminera Paris dû 
côté de Versailles et du bois de Boulogne , et 
ira joindre en angle droit une autre ligne qui 
enfermera les augmentations vers Monceaux , 
et celles de la chaussée àiAntin jusqu'à la rue 
Charonne. Ces deux lignes tirées , bordées de 
huit rangées d'arbres , feront un autre boule- 
vard , dont il n6 sera plus permis de sortir 
pour bâtir , puisqu'il faut finir une fois, ef que 
ne sachant pas se borner, on commence tout 
et l'on n'achève rien. Le quai soigné jusques 
vers la Râpée, y aura une grille fermante , et 
alignée sur une espèce d'enceinte qui fermera 
Paris jusqu'au boulevard neuf, qùile terminera, 
ainsi qu'il fait déjà du côté de la rue d'Enfer et 
de Vaugiràrd. On embellira les rues qui en 
sont susceptibles : celle de Tburnon , par 
exemple, le seroit aisément par des façades 
uniformes et des toits à l'italienne. C'est ce 
que je recommande , surtout pour ïes nouveaux 
bàtimens à faire. La bourgeoîserie de la tuile et 
de l'ardoise dégrade tout. Que de même leii 
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clochers soient défendus, si l'on s'avise de re«* 
bâtir des églises : que ce mol le soit presque. 
Les temples, d'après les anciens et les modernes , 
comme le bel édifice de Saint-Côme , y relevé- 
ront la célébration des mystères assez dégr^idés 
par les mascarades et les momeries de ceux à 
qui ils sont confiés. Les obélisques > les thermes , 
les pyramides , les colonnes placées par-toutoù 
il s'est passé quelque grand événement , le con- 
sacrera pour jamais à la mémoire. On peut dater 
de loin^ puisque César passa à Paris tout un 
quartier d'hiver. Les horreurs même des 
guerres civiles peuvent y avoir place, lorsque 
quelque grand-homme quel'histoireafaitaimer, 
y a eu part. De même, dans les Champs-Elysées 
qui , sans cela ^ ne méritent pas d'en porter le 
nom , je veux voir Je buste ou la slatue équestre 
des héros à qui la France doit ses victoires : 
Condé , Turenne, MM. de Vendôme , Luxem- 
bourg, quelques Pvohan, quelques Montmorency, 
un du Guesclin , un du Guay-Trouin , même un 
Bayard , le charmant Gaston , le modeste Câ- 
linât , l'avantageux Villars , le malheureux 
Créquy , l'heureux Saxon, et d'autres dont je 
ne mesouviens peut-être pas dans ce moment-ci. 
11 pourroit y avoir des bosquets dédiés à des 
actions moins éclatantes, mais plus héroïques 
que des batailles. Le dévouement a sa patrie du 
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tb^valier d'Assas, et d'autres traits de celte 
nature , s'il en est , qu'on ira chercher dans les 
archives de Tame plutôt que dans celles de la 
guerre. D'autres bosquets seroieht dédiés a des 
vertus plus tranquilles , fut-ce mâme d'un autre 
état. Ce seroit le moyen de les faire renaître de 
leurs cendres : et comme il y en a peu d'abso- 
lument désintéressées dans le monde, l'espé- 
rance de passer à la postérité seroit un attrait 
suffisant et très-permis pour lés perpétuer dans 
une nation sensible , noble et vaniteuse. Heu- 
reuses celles que des ressorts^ aussi peu puîssans 
pour d'autres , peuvent mettre en mouvement! 
Je viens d'édifier pour le cœur, édifions pour 
Tesprit. Dans la cour immense , renfermée entre 
les fastueuses colonnades du Louvre^ seront 
renfermées toutes les académies et les bustes de 
ceux qui ont fait le plus d'honneur et de 
plaisir : par conséquent M. de JToltalre , 
Molière , ia. Fontaine , Corneille , Racine , 
Regnard , Pirùn , Créhillon , Montesquieu , 
les deux Rousseau ^ Helvétius , etc.;etc. L'école 
dès Moeurs et du Grand Monde , l'Académie 
dramatique sera du nombre. La Comédie Ita- 
lienne sera dans les nouveaux bâiimens de la 
place de Louis XV. Les bàtimens publics qu'on 
peut faire pour l'ordre , le secours et la féli<- 
oité publique, orneront, par une façade simple^ 
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noble et sage, le quai de l'autre coté, par-(ont 
où Ton voit aujourd'hui de vilains chantiers , 
des casernes , des élèves , des dépôts , des ma- 
Bufactures , tout ce qu'on VQpdra. 

Je deviens up €hamouzet, sans m'en douter. 
Mais pourroit-on me dire pourquoi, dans les 
paysoii il n'y a point de rivière , on voit arriver 
des navirea à trois mâts déposer les richesses du 
nouveau monde à la port^ des commerçans, 
dans le temps qu'on ne connoJit, sur la Seine, 
que la galiote.de Saint -^Cloud et le bac des 
Invalides. Les eaux en sont bien basses dans 
certains temps de Tannée j mais on poiirroit 
la rendre. plus profonde en certains endroits, 
surtout enti'e k^ isles Q\i il y auroit moins 
d'ouvrage. Le cours de la Seine jusqu'à la Mer 
n^esl pas asse» long , pour qu'pu ^e puisse le 
soigner. Ce ne «ont pas des vâisiseaux de guerre 
que je*voudrôis faire venir dans »Pai:is (*) : Mais 
tout , depuis . le pont Royal jusqu'à Cbailiot, 
seroit couvert de.bâtiiiiensiii^archâads, de cinq 
cents tonneaux*, et plu$ eiicpf:^ ^ si Ton youloit. 
Il ne faut que dix pieds 4'jeau pour un navire 
de cent-dix tonneaux. QWoijl' c^eule «n raison 

(*) L'amiral Kcrguelen, dans des vues patriotiques , a 
publié an Mémpire où il démontre la possibilité d'établir à 
Paris un cliantidr de oonstructioQ.iDiuritiqiç militaire. {Noté 
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âe cela , et sur la crue et la dimînutîon de la 
rivière. Le point juste, nécessaire pour le genre 
d'embarquement, pourra se trouver aisément. 
Si cela , et bien d'autres 'choses ne se sont pas 
encore trouvées , qu'on ne s'en étonne pas. 
Qu'on voie la liste des ministres qui ont gou- 
verné la France depuis que lïlurope a fait des 
progrès» on n'en verra guèVè qui aieiit fait 
d'autres voyages que de Pavis à Versailles , et du 
faubourg Sain l-Jacqiiés au BJarâis. Aussi, toutes 
les fois que leur insuffisance a été reconnue, on 
en a Changé , et l'on a bien fait. Je reviens à 
ma flotte mercantile. Quel plaisir de yoîr pas- 
ser les drapeaux de Neptune et dé Plutus devant 
les vieux et lès jeûnes di^apeaux de Mars ; carie 
Gros-Caillou, rebâti en entier par de riches 
négocians , deviendroit une' petite ville toute 
entière au commercé , et la continuation . d'un 
port qui commencerait au pont Royal. C'est là 
qu'on cmploieroit uriè*belle sévérité d'architec- 
ture, et que l'on éleveroit au milieu un superbe 
bâtiment en arcades , pour la bourse. ' ' 

Je vois l'air obscurci, ou plutôt éclairé par 
des pavillons d'or et d'azur; je vois déjà flotter 
au gré des vents, du milieu dç Paris , les bande- 
roles de toutes les couleurs et de toutes lesf na- 
tions ; je voîsljÇrimper sur les cordages des mil- 
liers de petites bonnes gens plus utiles que le$ 

II. i& ' 
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(urvoyards, et sur les quais , des matelots anglais 
plus honorables que les jacquets {jockei) qui 
n'ont servi qu'à apprendre aux descenc(aiis des 
courtisans de Louis XIV à se masquer en pale- 
freniers, et à perdre ainsi leur matinée dans les 
rues de la capitale* 

J'ai déjà mis Rome et Athènes dans Paris y j'y 
veux mettre Tyr et Babylone même , si j'en ai 
envie. Les princes y contribueront ; M. le duc 
de Chartres , sur-tout , en achevant et rebâtis- 
^nt mieux son Palais-Royal. 

M. le prince de Condé bâtira , à la mêoie dis- 
tance de l'ancien hôtel de Lassay , un autre Pa- 
lais Bourbon : celui-là sera le centre de l'anden 
et du nouveau. Le gazon , des balustrades et des 
masses d'arbres, en les joignant , ôteront la vue 
et la rudesse de ces bâtimens énormes et. très- 
nécessaires au logement de sa maison; et par- 
tout dans Paris, oii l'œil sera choqué de l'âpreté 
des pierres qui en rendent quelques parties sem- 
blables à des carrières , les plantations et des 
tapis de verdure payeront et adouciroiit le ta- 
bleau , quand cela ne sera pas contraire à la 
dignité. U faut plaire quelquefcMS, et ne pas ton- 
j[Ours étonner ; il faut que l'admiration se re- 
pose , pour qu'elle soit plus vive lorsqu'on veut 
l'excitev. Du grand , du ma jestueu^vers le centre 
de la capitale ^ on pourra passer au gracieux et 



c n5 > 

4eéc^ûclre même an joli , vers les bords de cetlé 
immeiisié cité , où les agréables et les ëlégantea 
peuveat renouveler, dans lenrs petites maisons^ 
la féerie^ les charmes de Sybaris et des îles con^ 
sacrées à la plus, aimable des déesses. 
• La rueSt.-Àntèiue est asses large pour qu'on' 
s'occupe de sa déi:!oration. Une grande place, 
au lieu de celle de SainUMicliel : il n'y en a pas- 
dans ce quartier. Une autre place dans le fau*- 
bourg Sàint'Géraiain 9 vers rancîennë Comédie- 
Française : toutes en ordres differens d'architeti^ 
ture; et en évitant le même ton qui fatigue même 
eu sa beauté , comme la place Yèndôn^e , la place 
Royale et celle des Victoires«De la variée, du 
majestueux et de l'agréabl^, s'il n'est pas ausc 
dépens de laùtre. Partout des fontaines , des 
cascades même, si cela est possible^ dan^ <|ueU 
ques endroits ; cela puriSe, rafraîchit et vivifie 
tout. La simplicité dli«mécanîsme , qui en est le 
triomphe, sait aider à présiçnt Ja nature , et 
même y suppléer. Que dés jeux publies égaiéûft 
le Luxembourg , abandonné à présent à de vieux 
diseurs de bréviaires , des nourrii^es et d'àn« 
ciennes croix de Satnt-Louis. Que tout Paris ait 
l'air. d'une fête ; cela va si bien au Caractère dès 
FrançaisIQu'on imagine une meilleure manière 
de l'éclairer. Plus du tout de supplice à la 
Orève^ ce n'est qu'u^ ap^ctacle de plu» dani 

x8. 



F«rîj3 , et il n-a jsimais détourné da crtme. Moinft 
4e prisons, il- y aura plus de bonne foi. Des 
l^anques publiques de Pharaon ^.plutôt que d'in- 
£|rQ6S tripote où l'on craint peu de perdre la 
conQance des uns et la fortune des autres y moins 
de loteries^ lasource des y ois domestiques ; des 
impéis sur le luxe seulement, en ^encoura géant 
au luxe* 

. Plu^de ces emprunts ^usuralres et rentes ria- 
gères, dont l'opération ressemble plutôt à des 
jeunes gens de famille qu'à des contrôleurs gé- 
néraux -qui cependant commencent toujours 
par-là , ne sacfliant que cela apparemment. Etsi^ 
pour lie pas faire tout «ceque je -propose , Ton 
ipe prononce ce vil mot d'argent, qui auroit 
Qmpêché Louis XIV de faire de si. belles choses^ 
si l'on avoit osé lui en parler ^ je dirai : Lisez la 
Qonversatioa du Philosophe et du Bbstangi^ de 
M' de Foliaire; je dirai : Allez en Russie , voyez 
l'iégl.ise.d'Isaac , les temples, les hôtels, les ponts 
4e marbre et les quais de granit , le rocher de la 
statue d^ PierreJe-Grand ^'calculez les richesses, 
la population , l'industrie des deux pays' et le re- 
flux, de la circulation, et rien ne vous arrêtera. 
, Des ballets ; des spectacles au Louvre , dans le 
genre de Servandoni ; des parties de chasse , de 
promenade et de traîneaux, avec le plus grand 
f%$te; 46S ^navigations , etBur-tout des tournois: 



car il fautfaire revenir lésI^efiHx temps de là che- 
valerie , où raiïiour et rhonneurélevoient l'aine^ 
et ((}o^Qoie^t de radi!ess^,.de la^ galanterie ejt de 
Faudace.t)e$ ins|îspns ouyertes chez^tons^ les g<^n$ 
en place , pour attirer et retenu les étranger^. 
Des distinctions à laxour , pour ceux qui n'ont paç 
d'autres moyens pour y être bien traités. Des éiar 
Blisseniens méoie pour, eux^ s'ils préférant à leur 
. patrie celle de là grâce ^ du goût, des beaux arts 
«t des plaisirs : des mariages même, pour y. fixer 
leurs maisons. Des quartiers ruinés de Paris, rer 
bâtis pour. difTérenies nations. Le culte de toutes 
les religions. ; là révocation de. la révocation dç 
redit de Nantes. Une partie de la richesse dj» 
clergé employée à finir tout d'un, coup la. pau^ 
vxeté des malheureux çitoyéps qui.se réfugient 
dans la capitale. Tous ces ouvrages que je vienf 
d'indiquer, leur entretieH et leur réparation les 
feront subsister. Ceux qui languissent dans les 
provinces , dont ^les villes suivront Texemplè de 
ïk premfère du royaunie , seront employés, i 
raccommoder les chemins. Kién ne fera roueir 
rhumanité j et Pesprit, jamais înlerrrompù ]pàr 
aucun tableau désagréable , sera tout au bon- 
heur, l'a gloire , là reconnoissance.et la fidélité : 
on aimera , on servira bien un roi juste ; on ado- ^ 
rera et on servira avec entKotiisiàsme une reine: 
qui mériteroit d'être eelle du monde. 
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W iiii M iWii II « Il i^i - ■>■■■■ I ■ iwi— — — *— fc— »! Il fc 

Les préfaces en avant sont si communes , 
que je vais faire cétlerci après ce petit mé- 
moire. C^étoit à quatre cents lieues de Paris , 
dans le plus horrible des villages et des hivers 
de Bohême j que fe m'en occupois. Depuis ce 
temps on a Jait quelques embellissemens que 
je n'ai pas prévus , et qu'il faut conserver. 
Malgré ta bêtise des criailleries contre les ou- 
vrages du Palais - Royal , cette promenade 
couverte et éclairée produit un effet commode 
et superbe. On auroit pu donner un peu plus 
de mouvement au toit , en formant des milieux 
aux trois faces; mais la quatrième qu'on va 
bâtir en paroitra plus magnifique. Le jardin 
étoit triste , çt n'étoit habité qu'à gauche en en* 
trant. Il le sera également par-tout. 

La salle de la comédie française est un 
chef d' œuvre ; c'est un beau coup de crayon 
que sa composition intérieure. Uéconomie 
n auroit point dû arrêter la décoration externe» 
Le spectacle de la nation auroit dû être traité 
autrement qu'un magasin à bombes. J'aurois 
voulu que le goût eût été chargé par la ma'- 
gnificence d'orner son propre temple. 

Les environs de la comédie italienne au^ 
voient dû être traités dani'le grand. H, ne fout 
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point de spéculation pour embellir. Les grâces 
étaient de mauvaises financières. Si le projet 
de M. Poyet pour V Opéra est suivie sans dé- 
grader qufiiire tomber la dignité des pavillons 
des Thuileries j et ce genre de toit qui, dé- 
coupé de cette manière , a beaucoup de no- 
blesse , on aura un beau monument dans le 
genre antique. 

Iljr a de grands artistes à présent , eacceilens 
à consulter^ quelquefois à arrêter et peut-être 
à corriger. Saint'Câme bien en vue , Saint-Sul* 
pice découvert et achevé ^ Sainte Geneviève , 
quelques petits temples subalternes qu'on 
bdtit à présent aux saints , aux werges et à 
celles qui ne le sont pas , annoncent que le 
génie est plus que jamais une des divinités tuté* 
laires de la France. 



ANECDOTES LlTTERAmES 

ET AUTRES; 

Cirées des Notes sur la Correspondance ^ 
adressée au Grand-Duc Paul de Russie , 
par M. de Laharpe, (*) 



.Tome If p. 22. f oiLA un excellent jngement 
de l'ouvrage de l'abbé Raynâl. Laharpe suroît 
du pommer aussi .-M. du Bue qui y travailla 
l)çaucoup. 

L'abbe, qui le pr,emier s'est déprêlrisé (ce qui 
est devenu à U mode depuis), n^avoit pas même 
été en Angleterre ni en Hollande-, ce. qui l'auroit 
pu instruire un peu de ces pays-là d'abord , et 
aussi des deux Indes 3 mais les Français ne,doU'- 
tent de rien. Quel homme pesant que ce Raynal, 
quoique Gascon, dont l'accent étoit fait pour 
être amusant ! Il racontoit régulièrement deux 
fois de suite la même anecdote qu'on sayoit 
d'ailleurs : et il ne faisoit entre ces ptemière 
et deuxième narrations que frapper de deux 
doigts bien secs sur une table, en disant : Cest 

(*) (Suvres mêlées , tome XIV^ 
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joli , je ne sais pçssi Von en sent toute la 

finesse. 

« 

Pag. 64. Cet impromptu léger du pesant Mar- 
xnontel est fort joli, et de temps^n temps il y a 
daijs ses lettres des. mots fort heureux. Paul I**", 
alors grand duc, me les montra, tant celles 
qu'il avoît reçues depuis six ans , que celles qu'il 
..recevoit alors. Cela, le mit si bien au courant, 
qu'il ne fut point déplacé ni pour les noms, ni 
pour les choses, lorsqu'il fut à Paris. Catherine II 
se moquoit un peu de cette correspondance , 
lorsque, quittant les Dor|t, les Imbert, les Sau- 
rin, etc. il parloit Turgot. Elle me dit : M, de 
ILaharpe va apprendre à Monseigneur à ré- 
gner; et puis ( ce qui n'a été que trop prouvé 
depuis ce temps4à) : Messieurs lesgets de lettres 
n'entendent rien à gouverner j mais c^est leur 
manie» . % 

Pag. 75. Cet assassinat de Beaumarchais étoît 
une singulière mystification (*). Je le vis arriver 
à Vienne avec Pair défait d'un assassiné; car cet 
excellent mime se faîsoit le visage qu'il vouloit. 
Voyez ma main , me dit-il j adieu Laharpe ', 

(*) M. de Laharpe semble ^y avonr ajouté foi. Le récit 
de JSeaumarcJiais ^ comparé à celui de M. le prince d« 
Xiigpe y met en évidence la fausseté de cette^iistoriette , fin 
fcri^uée par l'auteur de Figaro, ( Note de VÉdU. \ 
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adieu 4ous mes plaisirs. C'est un coup de Cous- 
teau : mais ici sur cette hpite^ or fausse, c'est 
Mn coup de poignard. Je le dois au roi mon maU 
tre; mais je lui dois la me. Si parJUscrétion , 
stlreté et respect, je n'avois pas porté au cou cet 
.ordre écrit de sa main , que m>us pouvez lire , 
fétois tué. Il y avoit effectivement : Le sieur de 
fieaumarchais exécutera les ordres ^pieje lui 
m donnés : et son exactitude sera la mesure 
de ma reconnaissance. Louis. Cetoit toujoars 
poor courir après des libelles prétendus contre 
la reine, dont il faisoit, je crois, les titres, pour 
en ayoir un à des commissions royales. Un 
fuif^ me dit-il 9 car c'étoit un juif auteur ou 
colporteur de ce Uçre infâme, me suivoit. Je 
descends de ma voiture , parce que je de%^ois 
descendre; je m'éloigne un peu , j'entre dans 
un bois ; huit ou dix hemmes habillés de bleu 
( étoient-ce des déserteurs ou recruteurs ? ) 
m'entourent, m'attaquent. Sans armes et dans 
une jfosition.... je veux me couler derrière un 
arbre : dans Vinstant les poignards se lèvent 
et w)ilà le coup. 

Je loi dis : Mon cher Beaumarchais , les 
soldais n'en ont guères : néioient-ce pas des 
éaionnettes. Poignard sonnoit mieux ; mais 
voici ce qu'a raconté le postillon de la poste 
avant Nuremberg : Beaumarchais me fit arrê- 
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ter ^ entra dans le boisj et comme il y resta 
assez de temps pour que je m* impatientasse 
d'attendre , falîa^wnr ce qu'il y faisoit ; U 
remeêtoit dans sa poche un canifs avec lequel 
il venoit de se couper dans là main. Beaumai^ 
chais prit le temps qu'il falloit pour jouer le 
Blessé i et puis i\ alla à Taudience de Marie 
Thérèse. U , trouva plaisant - apparemment de 
«'asseoir devant elle , et de se faire donner une 
chaise par Sa M.eL]esié:L*e^roide l'admiration > 
dit-il , la surprise , le saisissement , ma oonva^ 
iescence. • • • Jlh I J^adame , je n'en puis plus. 
La farce fut reconnue quelques jours après; La 
'pol^e arriva : Preijiez garde à uro/ , dit Beau- 
marchais, voUà des pistolets sûr nia table; fe 
suis capable de tout. L'officier rit, l'arrêta et lè 
conduisit le lendemain à la première poste. 

Pag.' i%2. Est-ce avoir du tact que de parler 
au grand duc de la révolution de Russie , par 
M. de Rulhières, qui y a ramasse toutes sortes 
ide naensonges et fausses anecdotes? U n'avoit 
qu'à parler à Oranienbaum à des vieux dome^ 
tiques de Pierre III. Rien ne prouve plus l'igno^ 
rance oii étoit la grande Catherine d'une morl* 
qu'elle n'avoit point «donnée, que la liberté 
qu'ils ont de raconter tout ce qui s'est passé. 
Apparemment même qu elle a ignoré qu'on lui 
ait attribué ce crime* 
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Obligé, piAV ses bontés , à passer tous Tes jonr^ 
depuis cinq betires jusqu'à dix dans la société 
intime , avec ckiq ou six personnes -, f ai su ayec 
certitude qu'elle fut saisie d'un mou'i^ment 
involontaire lorsqu'elle apprit là mort dé 
Pierre III , cbez le comte Panîn , chez qui elle 
étoit avec le grand cbambelhn ^ScbuviralofF. 
Sans doute que là crainte 'de passer pour en 
être complice, produisit cet effet ; car elle ne le 
4étrôna que parce'que le lenrdèmaiii elle, eut été 
iont au moins mise dans un couveBt , pour son 
seul crime d'êtré^ aimée de son empiré, autant 
que Pierre en étoit détesté. 
- En plaisantant un jeur avec nous' et le grand 
écuyer Nariscfakin , qui dit qu^il étoit le Grande 
^Turc ; étranglonsJe , dil-elle avec son air serein. 
Auroit^Ue jamais prononcé ce motqur,danslè 
premier moment,' nous iSt tressaillir,«i eHe avoit 
su c^ genre de mort , et si die y avoit trempé ? 
On alla ensuite de crimes en crimes , assassi- 
nant , empcHSonnant Iwan , là ^première grande 
duchesse et puis Poteiiikin ! Ces libelles des la- 
quais , ou'des gens tout aussi bas , ont voulu ternir 
l'éclat de son règne immortel! Tauipis pour les 
sots et les méchans qui f ajoutent foi. (*) 

(^) n y a. long-temps que les Fraiiçais auroîent dû s'ap<K^ 
œvoîr dO'pett de mérite de MhuUères y comme historien*. 
C'est un agréable conteur d'aneedoteâ j et , dans sa soi-^disant; 



- Pa^. 145. Paiil \\^., ianç'âToif 'le^ôût que 
M* de Laharpe lui siuppoaoit pour THistoirâ 
naturelle» en atvoil de douXr, et surtout celui 
de la campa^e. ï)ès que celui de faire la guerre 
en temps de paix lui prit^ il fit chaque jour un 
pas vers la folie { mais s'avoit pas encore la du- 
reté de son père. Il étoit gai.dans U société, sûr 
avec ses amis, jet. àvoîl beaucoup de légèreté 
dans l'esprit. Ce fut pei\ avant ses voyages quil 
prit celui de la méfiance , surtout sur le compte 
de sa mère. Il C]:ui qu'elle voùloât qu'il ne ren- 
trât plus en Russie; et au lieu. de monter .en 
voiture avec la Graûde-DuchesSe , il prit ses 
enfans entre ses bras et ne voulut plus lea 
quitteç. Ou sait &es soupçons d'empoisonnement 
en Italie ) et même de ni|[^part sur la barque 
d'Ostende à Bruges, lorsque la bière de ce pays*, 
là lui donna la colique:' Je le retrouvai encore 
aimablç , mais plus méfiant, moins juste ,.un peu 
plus dur à l'exercice et même dans la société *, 
sjx ans a|>rès. Lorsque l'Impératrice lui parlbit , 
il faisoit une révérence froide et respectueuse ^ 
et se retiroit. « Pourquoi, Monseigneur, lui 
disois-je , voulez-w)us avoir l'air d'un courtisan 

* 
Histoire de Pologne , un assez habile coloriste des portraits 

pour lesquels on lui avoit fourni des dessins faux. Rhulièret 
n'a jamais fait ni des études solides ^ ni des recherches pro- 
fondes. (Note de VÉdit, ) 
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disgracié? Voyez le plaisir que lui fait la Grande» 
Dachesse qui est un ange, lorsqu'elle lui ré- 
pond avec cet air caressant qiai Tencbante : elle 
est à son aise atec elle; et Y. A. I. ne veut ni 
y être ^ ni qu'elle y soit. ». 

A mon retour de la Crimée , il me dit fort 
gaiment : « Vous avez tous bien flatté ma mère, 
Messieurs, en faisant semblant de voir ee qui 
n'existe pas: des armées ^ des ports, des flottes, 
des villes point bâties , et des colonies de cent 
lieues en poste qui couroient après vous autres. » 
Lisez , lui dis- je , Monseigneur, ma leltre à 
Grimm , que j'ai trouvée dans une gazette ; je 
n'y meils pas d'tin mot. Les prétendus villages 
transportés étoient des babitans qui venoient 
peut-être de vingt U|taes , k la vérité^ pour voir 
l'Impératrice; ce qui est naturel. On la vole, 
^ mais on ne l'attrappe pas« D'ailleurs une femme 
ne peut pas courir partout , entrer dans toupies 
détails, pour savoir si tous ses ordres sont exé« 
çutés parfaitement « Oh ! je le sais bien , m« 
répondit le Grand-Duc ; c'est pour cela que ma 
chienne de nation ne veut être gouvernée que 
par des femmes. » • 

Je tremblai k cette expression k la Holstein , 
et j'y vis Pierre III , autant que par les uniformes 
prussiens que S. A. I. avoit la bonté de laisser a 
son régiment de cuira^iers et a son bataillon de 
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gardes. Il avoît autour de lui , a Gatschîna , tout 
«et appareil militaire , et l'Impératrice n'en 
aroit point à Czarsko-zelo. Les courtisans , les 
'spectacles , les plaisirs couroient chez le Grand* 
Duc ^ de la connoissance et de l'approbation de 
sa mère dont il n'eut jamais lieu de se plaindre,* 
pas plus que des favoris qui lui faisoient leur 
cour, et souvent l'engageoient a payer ses dettes. 
Pag. 169. M. de Laharpe montre un peu 
trop d'bumeur sur M. de Pezai qui encore 
n'éloît pas gâté et important , comrte il Ta été 
lorsqu'il est devenu l'enfant perdu de M. iVec- 
ker. Celui-ci Favoit employé à écrire au roi des 
lettres anonymes, pour dire du bien de lui et 
lui donner des conseils. Louis XVI \e$ lisoit 
avec plaisir. M. Necker voulant savoir si elles 
lui en faisoient , fait écrire par Pezai qu'il 
ne continuera plus, si le roi, en sortant de la 
porte de glace de son cabinet dans la galerie, ne 
regarde pas d'un certain côté , et ne fait pa$ un 
signe. Le signe fait, Pezai continue, nomme 
M. de Sartine comme le connoissant , cause avec' 
lui un jour , et est deviné lorsque le roi demande 
à ce ministre quel peut être Tauleur de ces let- 
tres. Sartide compte jouer un . rôle ; Neckejr^ 
joue celui qui a berdu la France. Pezai plaît à 
M. de Maurepas , fait des sottises, est grondé et 
meurt de éhagrin. 11 aUoit , dans ses lettres, jus* 
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qu'à souffler au roi ce qu'il devoît dire. T^ous 
ne pouvez pas régner par la grdce. Sire , loi 
écrivoit-il : lamature ^ous en a refusé ; ixnvo^ 
sez-en par une grande sévérité de principes. 
Votre Majesté va tantôt à une course^ de 
chevaux ; elle trouvera un notaire qui écrira 
les paris de M. le comte d'Artois et de M. le 
duc d'Orléans. Dites, Sire, en le voyant z 
Pourquoi cet homme ? faut-il écrire entre gen-- 
tilshommes ? la parole suffit. Cela arriva ; j'y 
élois. On s'écria : Quelle justesse , et quel 
grand mot du roi! voilà son genre. 

Pag. 217. Voîlk.ce qui doit faire rire les gens 
qui pensent mal , des gens qui pensent bien. 
Dire que M«*'«. Raucourt fait oublier les torts 
de sa déclamation sourde et forcée , par son pur 
royalisme! c'est trop ridicule. 

Que ces gens-la me fassent rire ou pleurer , 
et qu'ils pensent ce qu'ils veulent. Sans cela , 
M. dfi Làharpe convérli^nous dira de juger Le 
Kain autrement que nous ne l'avons jugé , s'il a 
appris depuis qu'il n^alloit pas à la messe. 11 y a 
eu dans ces temps^i bien des amis de la contre^ 
révolution, qui ont été , par sottise et par exagé- 
ration , les cousolideurs de la révolution. 

Pag. 222, Voila des vers et des chansons qui 
ne valoientpas la peine d'être envoyés si loin. 
Ce M, de Sainte-Pàlaye , leur auteur , croyoit^ 



et les Français aussi, qu'il avoit fait lliistoîre de la 
ichevalerie j mais il n'a dit que ce que Ton savoit , 
-et encore de son pays seul , tandis qu'avec ce . 
titre les cbevaliers anglais , allemands , es- 
pagnols,et quatre autres, dévoient s'attendre à y 
-être compris. 

C'est le défaut général de cette nation, que 
de se croire la seule au monde j et c'est pour- 
tant plutôt par ignorance et légèreté , que par 
dédain , à ce que je crois. (*) 

Pag. 286. Il n'y a jamais eu rien de hiojns 
gentil que ce gentil Bernard. Il dinoit souvent 
chez moi avec Dorât , très-aimable , simple 
dans la société , autant qu'il l'étoit peu dans ses 
ouvrages, bon, modeste; et Pezai qui , dans 
les affaires , a cessé d'être l'un , et n'a jamais été 
l'autre. Le Gen^iïétoit un gros homme qui auroit 
eu plutôt l'air d'un poète allemand , et mangeoit 
sans rien dire. Quelle différence de lui a un autre 
liomme d'esprit de l'hôtel de Çoigny , M. de 
Lille ,»que je fis colonel sans avoir besoin du 
roi , en disant en Pologne , en Autriche et en 
Hussie oii il alla avec moi , qu'il l'étoil , et ayant 
acheté pour lui deux épaulettes. Je fus obligé 

(*) C'étoit ainsi du temps de M. le prince de ligne ; 
aujourd'hui Vignorance et la légèreté subsistent , mais on 
Y a joint Torgueil le plus grossier. Les journalistes déclament 
«a style de la halle contre les étrangers. {Note de VEdit. ) 

II. 19 
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«nssi de le faire chevalier , pour le di$iitigaer ; 
daos les pays étrangers , de l'abbé du même 
nom. Cétoit le dieu du couplet et du style épis- 
tolaire. Il n*a jamais feit un mauvais vers , ai 
«crit une lettre qui ne fût piquante et remplie 
de goût. Il n'en avoit, ni de ton, ni de tact , 
^aus la société où il étoit humoriste et familier. 
Pour faire croire qu'il dinoit avec la reine chea? 
Ja duchesse de Polignac , il y arrivoit les di- 
manches au sortir de table , le premier , pour 
que tous ceux quiy venoient en visite ce jour-là 
dussent le croire. 

Pag. 297. On voit ici combien de peine M. de 
Laharpe avoit à soutenir sa correspondance par 
Jes petites nouvelles qu'ilmandoil au grand-ducj 
<:€la valoit mieux que de Icsremplir de faussetés et 
d abominations, surtout sur la cour, comme iaî- 
fioientles autres correspondans des princes étran- 
gers. C'est ainsi qu'on a faît tant de tort à la mal- 
heureuse reine de France. Je lui dis, un jour, 
que jeTavois voulu engager inutilement à faire 
écrire par-tout pour empêcher ces libelles.: 
Je crois queVc^re Majesté est de moitié pour 
Jes profits. 

Pag. 390. Comment M. deLaharpe ne peut-il 
pas accorder la supériorité aux épigrammes de 
Robe ^ sur toutes celles de Rousseau^ Roi-- 
leau , etc.^ en convenant que ses vers , quoique 
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durs , sont faits a merveille et forts de choses...^ 
J'ai soupe souvent avec lai chez M"', Dubarry, 
avant la présentation de celle-ci. Elle s'amusoit 
beaucoup de voir la folie qu'il avoit de se croire 
le plus petit pied de là France. Il étoit alors dans 
la dévotion , et avoit brûlé tous ses vers liber- 
tins. Mais venez dans ce petit cabinet, me dit-il 
un jour; je les sais par cœur, et je vous les ré- 
citerai tous. Sa pièce qui commence par : Puis^ 
sant médiateur entre F homme et la femme ^ est 
de toute beauté. (*) 

Pag. 274« M"« Geoffrin exerçoit une espèce 
de police pour le goût , comme la maréchale de 
Luxembourg pour le ton et l'usage du monde* 
Elle avoit interrompu plusieurs fois le conteur 
d'une histoire peu piquante. Pour l'arrêter tout- 
à-fait, elle le pria de couper une poularde; et 
voyant qu'il tiroit de sa poche un petit contenu , 
elle lui dit : Monsieur % pour réussir dans ce 
pays-ci , il faut de grands couteaux et de petites 
histoires. 

( Plus loin , a l'endroit oii Laharpe parle de 
la longue léthargie qui précéda la mort de cette 
dame ,1e prince de Ligne raconte la balourdise 
d'un domestique qui répondit à un des amis de 

(*) Cccî m'a bien Pair d'ane hérésie littéraire. {Noté de 
l'ÉdU,) 

19. 



M™*. Geofïria , en ces termes : « Madame esi 
y^ bien sensible à votre souvenir, et vous fait 
j» dire qu'elle a perdu Fusage de la parole. » ) 

, Pag. loi. Il y a vingt mots à cilcr de ce Ca- 
raccioli que j'aimois beaucoup , entre autres , 
deux au roi. Un jour, à son lever, il lui dit, en 
parlant du poste de vice-roi où il fut nommé : 
On dit que c'est une belle place. — Oui, sire, 
mais j'aime mieux celle de Louis XV. — Mon- 
sieur TAmbassadeur, faites- vous l'amour k Pa- 
ris? — Non, sire, je l'acliètè tout fait. C'est lui 
qui disoit si plaisamment en Angleterre ^oii je 
l'avois connu auparavant , qu'on ne pouvoit pas 
vivre dans un pays oii l'on parioit tout : comme 
^ur ma vie, par exemple. Mon cheval m'em- 
porte i il se tuera , ou ne se tuera pas , disent 
deux Anglais.— Cinquante guinées; tope. Il y 
avoit une barrière. J'espère que les commis 
m'arrêteront; point, ils leur crient: il y a ga- 
geure } mon chapeau tombe d'un côté , ma per- 
ruque de l'autre, et moi aussi par terre , ne sa- 
chant qui avoit gagné. ' 

. Tome II, pag* io5. Pauvre note ! (*) L'em- 
;pereur savoit bien , a Vienne , avant de voya- 

(^) M. de La/iorpe , plein de cette sotte vanité national» 
4ui est un trait de caractère chez les hommes de lettres 
Irançais (lorsqu'ils n'ont pas vbyagé ) , s'avise d'accuser 



gcr , que sa cour n*éloît pas aussi brillante que 
celle de Versailles , et que l'Océan et la Médi- 
terranée portoient d'autres bateaux que le Da- 
nube. Ce qui l'a le plus frappé , sans le surpren^^ 
dre , c'est le port de Marseille et les canaux» 
Assurément il ne pouvoit pas les rivaliser, 
mais trois cent mille hommes bien disciplinés ^ 
le grain et le vin de la Hongrie , le peu d*im- 
pôts , et l'estime de ses sujets , le consoloient bien 
de ce, qu'il ne pouvoit pas avoir. L'humeur qu'il 
montra quelquefois, venoit des questions indis'*^ 
crêtes qu'on lui faisoit , et des plaisirs qu'où 
vouloit lui procurer malgré lui. Le maréchal 
de Moucby, me dit-il un jour, me menoit par 
force à la comédie : encore je l'aurois passé au 
maréchal de Richelieu. On lui demanda une 
fois s'il et oit pour les Anglais ou les Améri-- 
cains : Je vous avoue , répondît-il , que je sui^ 
un peu royaliste. 11 répondoit avec plaisir aux 
questions saugrenues du peuple j et , lorsqu'une 
femme d'auberge lui demanda , un jour qu'il 
«e faisoit la barbe , en descendant de son cheval 

loseph d'avoir montré du dépit et de la jalousie contre Ia 
France. Le crime de Joseph II étoit d'avoir , à l'Académie , 
adressé la parole à d'Alembert , sans faire attention à M. de 
. Lahai*pe qui s'agîtoît , se dressoit , s'avançoit en vain pour 
obtenir un regard da Monarc^uc» Inde irœ, ( Note do 
l'Édit.) 

/ 
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de poste , ce qu'il étoît cliez Tempereur } il lui 
dit : J'ai quelquefois l'honneur de le raser. 

Pag. 129. A propos des calembourgs , M. le 
prince de Ligne s elonne que Laharpe n'ait pas 
cité celui-ci de Voltaire. Il avoit dit que si 
Turgot venoît à quitter le ministère , il déses- 
péreroit du bien publîc; je jure, ce cas arri-' j 
vaut , de me faire moine. On lui annonce que j 

Turgot a perdu sa place , et qu'il a Clugny pour 
successeur ; on lui rappelle son vœu : « Je ne 
» m'en dédis pas ; je me fais moine de Clugny, ^^ 

Pag. 162. C'est fort bien parler sur la pein- 
ture ; le fait est que la nature prodigue , k l'é- 
gard des Français , sur tout le reste , ne leur a 
refusé que le sentiment de la peinture et celui 
de la musique. Quand je pensé que j'ai vu es- 
timer les bergères en panier de Watteau; les 
fades voluptés de Boucher ; le verd d'épinard, 
l'eau comme de la crème , et l'architecture , 
comme des potences, chez jRoôart; les jictîtes 
mignardises de Greuze , le contourné , le papîl- 
lotage^ le maniéré , le ton gris de couleur dçs 
autres , je ne conçois pas comment on ose 
montrer des tableaux dans^ ce pays-là (*). C'est 

(^*) L'heureuse révolution opérée par Vien > David et 
son école , prouve que nous pouvons réussir dans tous les 
gemmes , dès que nous daignons seulement en faire l'objet 
d'une étude sérieuse. ( Note de VEdit. ) 
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rétude de la carnation des Italiens et du c(v- 
]oris des Flamands , qui rendent ^ à mon avis, 
même M*"** Lebrun supérieure à son paya , 
par la magie et là hardiesse des couleurs qu'elle* 
emploie dans ses draperies , oii eUe ose tout 
sans que cela jure , et en y mettant , au con- 
traire , une hafmonie singulière , Thumide des* 
yeux , le transparent de la* peau , cachant bien 
leslrès'^etits défauts qu'on lui reproche quelque- 
fois, tantôt ^our une Vénus un peu trop jeune 
peut-être , tantôt pour un paysage , dans le fond> 
assez insignifiant; tantôt pour une proportion 
un peu manquée. Le peu deressemblance dont^^ 
on L'accuse une fois sur douze, est même une 
injustice. Qu'on voie son Hamilton-Sybille , et> 
qu'on tombe à ses genoux. Que le portrait de la 
reine , tout en blanc , étoit beau ! qu'il y avoit 
d'art d'en exprimer si bien toutes les nuances ,. 
depuis ks souliers , les bas , les vêtemens et la 
chemise, jusqu'au teint éclatant de cette bell» 
princesse. 

Pag. 198, Bien petits couplets! ^'estlenonir 
qui fait tout eu cela; je l'ai remarqué bien des 
fois« . • • . Dans un porirait Ëiut-il mentir ? Esprit 
doua: y dit Saint-Lambert de la Maréchale de 
Luxetnbourg , qui en réparoit Maigreur pa»ld 
piquant de ses. mots, par son goût sévère el 
complaisant, par sa manière de défiolr. et de 



juger; qui se plaisoit à embarrasser tout le 
monde; qui avoit une manière extraordinaire 
d'interpeller ; qui dictoit sans rappel les lois du 
ton excellent qui> sans elle^ n'eût plus existé en 
France ; qui ne passoit rien à personne , ni une 
expression , ni un tutoiement , ni une autre fa- 
miliarité ; qui racontoit si plaisamment, d'un air 
détaché; qui déjouoit si bien ceux qu'elle n'ai— 
moit pas ; qui étoit l'exemple et le précepteur^de 
la bonne compagnie , quoiqu'elle ait été , par sa 
conduite^ bien mauvaise compagnie dans sa îeu-* 
nesse. C'est elle qui , parlant d'un livre très-licen- 
cieux , disoit : On ne peut le lire que d'une main. 
Elle chantoit jusqu'au quatrième vers , qu'elle 
marmottpit entre ses dents, la chanson qu'on 
avoit fait contre elle , du temps de son premier 
mari : 

Quand Bonfflers parut à la Cour , on crut Toir la mère d^ Amour j 
Chacun «^empressa de lui plaire , et chacun Tavoit à son tour. 

Soupçonnant le comte de Tressan d'en être 
l'auteur, elle lui dît : Connoissez-vous cette 
chanson ? ell^ est si bien faite que, d'ailleurs, en 
faveur de la vérilé , non seulement je pardonne-» 
rois a celui qui l'a faite ; mais je l'embrasserois. 
Hé bien, lui dit Tressan, comme le corbeau 
au ' renard par l'odeur alléché : c'est moi, 
M™«. la Maréchale. EU^ lui appliqua une paire 
de soufflets. 

/ 
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Qq conQOil le charmant couplet de la tnême V 
à M°^^* de Luxembourg, femme alors de celui 
qu'elle épousa et qui étoit alors son amant. 
Elle avoît Pont de Veyle , auteur du Fat puni y 
et M««. du Châtelet avoit Voltaire, dont on 
|ouoit le même jour la Mort de César. En se 
tournant vers la première , et puis vers la se- 
conde : 

liO vôtre a fait le Fat 

TSX le vôtre a fait Jule. 

Lie vôtre est un peu plat : 

Le vôtre ridicule. 

Le mien est un bon drille 

Qui leurs talens n'a pas : 

Mais il a la béquille 

Du père Barnabas. (*) 

Je promenois l'été dans les environs de Paris 
très -souvent, dans une grande berline , cette 
femme distinguée par tant d'aventures et de 
mots, avec M™«. du Défaut dont j'ai déjà parlé , 
et la Maréchale de Mirepoiœ. C'est celle-ci qui 
avoit cet esprit doux , enchanteur , parce qu'il 
lui fournissoit pour plaire à chacun, sans fadeur 
ni compliment , mais avec une manière cachée 
de faire valoir et d'attacher : vous auriez juré 
qu'elle n'avoit pensé qu'a vous toute sa vie. 

{^\ Cette anecdote est racontée tout-à-fait de travers par 
M. de Laharpe. ( Note de VEdit. ) 
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Quelle société ! où en trou vera-t-on comme cela 7 
Et puis une comtesse de Boufflers , un peu para- 
doxale, mais qui , dans un cadre de simplicité ^ 
faîsoit pardonner son sophisme et sa supériorité 
d'éloquence , bonne , protégeante dans la so- 
ciété , facile à vivre ; qui , oubliant quelquefois^ 
qu'elle étoit maîtresse de M. le prince de Conti , 
répondit un jour a quelqu'un qui lui reprochoit 
d'avoir dit qu'elle méprisoituné femme qui avoit 
un prince du sang : Je veux rendre à la vertu 
par mes paroles ce que je lui été par mes 
actions. Cette maudite phrase lui en attira une 
autre plus piquante de la Maréchale de Mire- 
poix qui, forcée dans ses retranchemens , sur le 
reproche que lui fit la comtesse de BoufHers de * 
voir M™*, de Pompadour , « la première fille du 
» royaume^ dît-elle, au bout du compte, » lui 
répondit : Né me forcez pas d'en compter jusqu'à 
trois. La seconde étoit M^K Marquise , maîtresse 
de M. le duc d'Orléans. 

Pag. 287. On n'a jamais bien jugé le duc 
d'Albe (*). Si le gouvernement précédent avoil 
eu de la vigueur , il n'auroit pas eu besoin de 
rigueur. D'ailleurs , en quelles mains étoit l'bis^ 
toire dans ce temps-là ! Elle fait périr par les 

(*) Laharpe dit : Qui ne hairoit le duc d'Albe ,. elc» 
( Note de VEdit. ) 
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mains dubonrreau dix-huit mille gentilshommes 
dans les Pays-Bas : il n*y en avoit pas deux mille, 
dans toute son étendue. L'irrésolution du comte 
d'Egmont qui, sans être tout-à-fait révolté , se 
lioit avec le comte de Horn. qui l'étoit un peu 
davantage, fut leur perte, parce qu'il falloitun 
grand exemple. On est coupable dès qu'on 
hésite ; et le moment oii Ton n'est que cela » 
moment décisif , moment dangereux pour la 
couronne , rend criminel souvent celui qui 
n'est que coupable. Le duc d'Albe , comme 
grand capitaine, fit gagner la bataille de Mûbl* 
berg a Charles V qu'il engagea , comme grand 
politique, à venir d'Espagne pour se mettre k la 
tête de son armée. Il n'auroit pas imaginé les 
principes de cagotisme que son vilain Philippe II 
voulut introduire dans la Belgique. Secondé par 
la fidélité de mes ancêtres , il sauva à la maison 
d'Autriche huit provinces qui, sans lui , se se* 
roient jointes aux sept dont Guillaume le Taci- 
turne fit si adroitement une république. 

Pag. Si 5. Ducis a fait la guerre de sept ans 
avec nous. Il étoit secrétaire de M. deMontazet; 
je l'aimois beaucoup. Il ne se doutoit pas du 
talent qu'il avoit, ni qu'il remplaceroit V^oltaire 
à l'Académie : il avoit une belle voix. A présent 
il attrape de temps en temps celle du public , 
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ft^étant nonrri de Tétade de la tragédie anglaise , 
fin manière noire. 

Tome III, pag. 36. Je rencontrai Beaumar' 
chais , dans ce temps^lk , chez M. de Yergennes ; 
je lui dis tont bas : Par qnel hasard ici ? est-ce du i 
Figaro ? « Non , dit-il , c'est du ministère , Voyez | 
» ces papiers ^ et ce que je fais. De tontes les af- 
» faires la pins difficile , c'est de les faire entrer 
9 dans un portefeuille. nWj entassoit lettres t 
projets , manifestes , etc. , et le ministre le 
moins gai qu'il y eut jamais eu en France , 
einpioyoit un farceur. On vit alors s'élever une 
puissance ; un pâtissier de Phalzbourg se dire 
grand d'Espagne , s'appeler Paradis , espion de 
France et d'Angleterre ; et M. de Maurepas par 
légèreté, et M. de Yergennes, par goût pour 
les espèces , couverts de ridicule par leur con«- 
fiance : et c'étoit de la connoissance du roi le 
plus sérieux et le plus austère pour les mœurs. 
Le Tout-finit-par-des^chansons , du Barbier 
de Séville , étoit si vrai , que M. de Bemsdorf 
dit , en retournant en Danemarck r Je quitte enfti 
Vile sonnante , ou l'Ile des Fous 9 comme on 
voudra l'appeler 

JPag. 275. Soliman II étoît grand empereur , 
grand général et grand politique ; ma^s grand 
barbare , quâ qu'en dise M. de Laharpe qui 
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ne saVoit sûrement pas qu'après la bataille de 
Mohalz il fit décapiter quinze cents prisonniers ; 
qu'on prélendoit même être tous gentilshommes, 
ce que je ne crois pas. Ainsi je me méfie un peu 
de son Cpde égyptien ( vanté par M. de La- 
harpe\ 

Pag. 274. Comment disenter si gravement le 
genre an chevalier de Bouf fiers ^ qui est de n'en 
pas avoir? Il n'a jamais fait de vers pour en 
faire; mais il a saisi le trjiit, le sel , le mot , le 
piquant et le côté plaisant dans lés vers de so- 
ciété dont il est le dieu! Comment peut-on le 
comparer avec A^oilure guindé , entortillé , sec , 
iroid et pointu j lui qui a une négligence char- 
mante 9 de la gaieté dans chaque vers, des bê- 
tises pleines d'esprit^ et le meilleur ton, même 
daps le mauvais ton qui ne se fait pas sentir ? 
Enfin il a une manière à lui tout seul de 'dire , et 
de ne dire que ce qu'il veut. 

(M. de Laharpe ayant critiqué le goût du che-^ 
valier de Boufflers pour les calembourgs , M. de 
Ligne s'écrie) : Conament peut-on dire que M. de 
Voltairene s^est jamais permis quelques-uns de 
ces jolis abus qui plaisenttout au moins, s'ils ne 
font pas rire ceux qui disent en même temps : 
Ah ! mon Dieu ! que c'est bête ! Par exemple , 
cette réponse, que l'abbé de la Chaux me montra 
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tout coarroacé, a son livre d'Antiquités qa'il laî 

envoya. 

En voyant votre belle estampe , 

Tout lecteor est bien convaincu , 

Lorsque Vénus montre son eu 

Que ce n'est pas un en de lampe. (*) 

A l'égard de Chaulieu^ Laharpe a raison , il 
n'étoit point assez gai pour cela. 

Pag. 3o5. Ces riens charmans peuvent don- 
ner une idée de la grâce de la bonne compa- 
gnie ) quand il s^ tro]^ve de Tesprit , un bon ton 
et une société qui prend intérêt à tout cela. Ainsi 
l'auteur aimable de ces jolis couplets (M. L. P. 
Ségur ) étoit encouragé à son entrée dans le 
monde. La maréchale de Luxembourg l'appe* 
loit son garçon. Son Coriolan vaut mieux que , 
tous les autres. Plus de vingt de ses chansons 
sont des petits chefs-d'œuvre ; ses petites pièces 
de thé&tre sont de jolies bluettes. Ses rapports 
comme ministre en Russie , toutes ses dépê- 
ches étoient supérieures eu poKtique , diplo- 
matie , et presque en littérature pour la partie 
de l'histoire. C'est le premier Français qui ait 
connu ce pays-là. Le vicomte de Ségur ^ moins 
de correct , plus de négligé , avec moins de 

C^) M. de Ligne'a ses raisons pour prendre avec tant de 
chaleur la défense des jeux de mots , qui malheureusement 
•ont encore trop en vogue , quoiqu'ils soient moins estiméati 
que d4 temps de M* de Bi^vre. ( NoU ^e VJ^dU* ) 
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trait , mais pourtant un piquant agréable dans 
ses ouT^ages. Us méritoient leurs succès de so- 
ciété. Ghacuiii les eût désirés pour fils , frères et 
amis. Le comte de Ségursi été aimable , même 
répée a la main, dans une affaire que je lui 
4:onnois , et oii il mit de la grâce , de la plaisan- 
terie , du sang-froid et du courage. A propos 
du dernier dont pourtant nous n'avions pas be« 
soin , sortant de souper dans la rue de Bourbon 
par un temps affreux, trop paresseux pour aller 
M en loin peut-être chercher un fiacre : Faisons- . 
nous arrêter, dîmes-nous; on nous en amènera uu 
pour nous conduire chez un commissaire. La- 
dessus nos flamberges au ven^ et des cris ah I 

ah! eh! eh! êtes-yous blessé? non, recommen- 
çons. Les patrouilles duguetpassoiént etrepas- 
soient près ^e nous au Pont-Royal ( car nous 
avions pris notre champ de bataille) sans nous ar- 
rêter; et mourant de rire , de froid et de lassi- 
tude, nous fûmes obligés de finir et de nous en 
aller a pied chez nous. 

Pag. 5i5. Je redis pour la douzième fois , je 
crois , encore du Genlis (*). Laharpe ap- 

(*) M. le prince de Ligne fait preuve de goût en blâmant 
les éternels et plats complimens que M. de Laharpe adresse 
àM"^*. de Genlis. Seulement il ignore que ces éloges sont en 
(cande partie intercalés après-coup dans la Correspondance , 
pour relever la réputation de cette dame» devenue une mèr» 
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prouve-l-il le mensonge et rhypocrîsîe recom- 
mandés «dans ce fameux Traité d'Edutation ? 
Est-ce pour les hommes ou pour les princes? 
distinction horrible ! Fera-t-il l'éloge aussi d'un 
certain journal d'éducation ^ monument d'in*- 
gratitude? et des conseils aux Yoyageurs,daDS 
un autre petit livre , de prendre une seringue 
avec eux, parce qu'on n'en trouve guère aux 
maisons de poste. 

Pag, 55o. Le duc de Niverriois écrîvoît mieux 
que le duc et le menuisier de Nevcrs , cet aif- 
cien Mattre Adam qui se servoit si souvent des 
chevilles de son métier ; mais il étoit aussi dé- 
licat d'esprit que de corps, et cela ne l'a mené 
qu'a sept Ou huit fables très-ingénieuses. Beau- 
coup d'agrément dans la société , d'aménité 
dans les mœurs , le toii excellent» d'un grand 
seigneur, homme de cour , et peut-être un peu 
trop homme de lettres ; car il protégeoit sou- 
vent mal'à-propos dés espèces qui s'en mê- 
loient. 

Pag. 556. Qu'a donc fait M. de Saint-Au- 
laire de si bon , excepté le fameux madrigal ? 
Je crois que je me serois ennuyé chez M«*. la 

del'ég^se après avoir été philosophe et femme galante y mais 
iX)nservaDt toujours des doigts infatigahles et une haine peu 
chrétienne contre Ips journalistes qui ns la louent pas i 
(Nofedel'JEdU.) 
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duchesse du Maine ; dlle àvoit aussi un tour 
d'épaule dans l'esprit. Sceauac étoit la campagne 
de V Hôtel de Rambouillet. 

Pag. 340. Qu'on me pardonne de croire que 
les Liaisons Dangereuses sont moins dangereu- 
ses que la Nçuvelle Héloïse et quantité de ro- 
mans. Cécile apprend aux petites filles ,et la 
présidente aux femmes de bien , les ruses dont' 
elles doivent se garantir ; du reste , une partie 
de ces caractères et aventures s'est trouvée dans 
une société de Grenoble que je connois. M"*, de 
Merteuil est un composé de plusieurs femmes, 
dont on a réuni en elle toute la méchanceté. 

Pag, 556. Nous avons, dans nos fosses char- 
bonnières de la Belgique une quantité de jB/e- 
tons entre les mains de qui j'ai vu tourner la ba- 
guette de coudrier. Comme elle marque la 
veine sans démontrer si elle est assez considé«- 
rable pour qu'on, se mette en frais de machines 
à feu pour l'exploiter , elle m'a coûté plus de 
5o,ooo florin^ inutilement. (*) 

{*) La folie de la baguette divinatoire rient d'être renou- 
velée par un certain docteur Thoui^enel, un des écrivains 
les plus féconds et les plus barbares que la docte faculté ait. 
vu sortir de son sein dans ce siècle si riche en médecins-au-- 
teurs. Les ouvrages de Thouvenel sont recommandés comme 
un spécifique contre les insomnies ; ses découvertes ont'élé* 
appréciées dans un très -bon article de M. Blot , de l'Insti- 
tut , article inséré dans le Mercure. ( Note de l'Edita ) 
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Pag. 386. J^aime mieux ïAbbé de Boismont 
(çn vers qu'en prose. Je ne sais pas commenl tous 
ces prédicateurs n'apprennent pas par cceur 
Bourdaloue et Massillon , pour les prêcher , 
plutôt que leurs mauvais sermons. On diroit : 
nous allons entendre aujourd'hui du Bourda- 
loue; comme on diroit : nous allons entendre au- 
îourd%ui du Corneille, a la Comédie Frai^çaîse. 

Un prédicateur , je crois que c'étoit un petit 
àbbé dont on n'attendoiC pas grand chose , 
Se conduisit ainsi en province; il cboisissoil 
dans Fiéchier, Bossuet^ Mascaron. , On l'ad- 
miroit , on crioit au miracle. Son dernier ser- 
mon de Carême fiit sur la restitution : et , après 
avoir encore étonné «il finit par dire qu'il vou- 
lut lui-même en donner un exemple, en ren«* 
daot a chacun ce qu'il avoit pris , et il dit à son 
auditoire tout ce qu'il /avoit empranté des ora- 
teurs chrétiens^ qui apparemment u'étoient 
guères connus dans l'endroit. Ainsi le vicomt» 
de Sémaison m'a chal*mé bien des fou , en ré* 
citant et contrefaisant le P, Elysée ^ le meilleur 
des modernes. 

TomelV^ pag. i5. iTout ce que dit M. de 
Laharpe , en faveur de l'Académie , prouve 
lie peu de mérite qu'elle avoit. On éioit obligé 
d'y prendre de mauvais conducteurs , des évê- 
ques qui ne connoissoient pas plus Cicér(«( 
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fque led p^i^ dé Véglî^e , des cordoqs-Meus 
if ui nesiiVoient pas Vorlhographe, el 4e$ auteurs 
de patois d'opara-eoxpique. Je Suis surpris qu'on 
n'y ait pas reçu ^a<?a* (*) 
' Pa]g. 107* Le grand Frédéric cdnvenoît luî- 
tnâme qae , se croyant battu à Molwitfe , il s'é- 
tmt retîi^ à Neifis ; il apprit paHk que l^s ba- 
tailles teneieiil à si peu de <>faQ$e , qu^il ne se 
âoQQa que trop , depuis ce temps-l& , la peine 
4d^y rester jusqu'à la fia. Cette reirait^, et le 
«om é^ la viile,ODt une grande conformHé 
^ree pe qui -arri'va k M. le comte de Clei^mont. 
C!)est il Ntiy^S que ^eloî*ci se sauva à toutes 
jacabes^ après avoir perdu là bataille de Gre- 

(*) Xes temps soBt bien cSiangés ; nos Académies ne sont 
|)la8 oUigée^ iPadmetûre dés traêucteiirs ni des aùleui^ d'o- 
pénifiooançae ; «fies sovt peuplées dé gtaiids fabiitoids en 
loirt genre, 4^{k q[tté : 

M> Uiimè%rjBam0rg»e , gn^mmitiriem célèbre , inivrcntefur 
de la Judicandc et du Judicatenr ^ M. JLaujon , auteur' df 
4»ux pu trçis^ chan^OQs jolies^ M» ,Çhém^r , tragique i>ien 
plus original que Aaci/ie ; M. Tracy, dont à la vérité pesp^ 
«onne ne çonnoit les ouvrages , mais qui a son immortalité 
4an3 sa poche , et qui va y sous peîi de temps , effacer Locke 
«t Leibnitz ; M. François^ natif de Neufchâteau , qui 
montre peii d^aiaginaition dane «es yea^s , mais qui «n met 
beaucoup à învcnltfir des eharrwes ; «nfi» M.A(. Mercier , 
Cailhapa 4 fUint^d , JÇaJtanai , etç» , ^c. ( Noie dt VEd,) 

20 . 
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^eîi. En ênlranl dans la TilJ« , lî dèmatidà à 
Tofficier de garde s'il étoît déjà arrive beauv 
îcoup de fvtyards:' Non y Monseigneur^ lui 
dit-il , vous êtes le premier. • 

Pag. 243. M., le dxxcde Ni^ernois^ a toujours 
-inieux -dît .qu'il n'a écrit.. Par exemple , dans le 
temps dé Topposilion des, ducs, à la cour, 
M™«. du Barry lui dit : Avez-yous entendu' la 
fin. du discours du roi, qu'il a terminé par /e ne 
changerai jamais, -r^C4la est <vrqi^ rhadame , lui 
.répondit M. de Nivernois, ^<? roi vQuei regardait. 
.: Pa^. 2é^S.. Enfin , yoîJà M; de:vJ^aharpe re- 
;yenu dje M"°«. de Genlis , et juste ; sttr soa 
con^pte. Encorie a'-tril fallu ppur cela qjx'elle se 
moquât de l'Académie française. 

Pag. 260. Je n'ai enteadu qu'uAe., seule fois 
4«irlcr,ou plutôt prêcher ce M. de Rivarol; 
dnais.cet abus d'esprit et sa casstette^e fusées 
étoient fatiguans à l'excès. Son feu* d*iartîfice de- 
iB^enoitunéteignuoir, jusqu'à ce qu'il s'éteignît lui- 
même. ' • 

Pag. 277. Malgt'é les défauts et lés torts de 
2)ideroty c'eut été peut-êtyTe le plus grand pro- 
sateur, si Rousseau ne l'avoil pas éclipsé. Il 
avilit de la verve et uji véritable enthousiasme. 
C'est dommage qu'il lue soit rien resté de lui, 
qiri puisse être de quelque utilité. 

Pag. 297. Le même M. de Champcenets i 
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qfui ff^ faît dé jolies et drôles . de chansons , pre-. 
Boit irième à lui celles des antres , quand il s'a«^ 
^i^^t de les. soutenir; n se battit avec le cfa«r< 
▼aller de RoncheroUes , pour, celle des ► Jèune's> 
<îe/i5 qu- il n'avoit pas faite. 
► Pftg. 3 1 5; Comment M., de Lakarpe peut-iK 
trouver Célitnène * du Misantrope une co- 
quette de bonne compagnie? Toujours seule , 
entourée d'hommes , leuir: faisant a tous des* 
avances sans choix ni discernement ; elle est un^ 
personnage excellent pour le théâtre où il eit 
faut de marqués , et en auroitété un mauvais 
âans la société. On l'y auroit montrée au doigt; 
On auroit tâché del'avoir : eton Tauroit quittée 
au boni de vingt-qntfù*ê faeutes. C'est précisé** 
ment* ce genre que lui a. donné Molière , qui 
faiti bien plus d'effets que iSb'eii eut prùduitune 
femme de bonne compagnie.. 
. La Coquette corrigée^ quoique pièce excel* 
lente , ne vaut certainement pas celle du. Mi^ 
^aritrope/ mais elle est bien plus femme da 
monde , et vraisemblable.. 

Pagi 335. La manière légère dent M. de 
jLaharpe parle du Roi Théodore \, prouve bien 
son peu de connoissance en musique^ U n'y en 
a pas de plus belle sur aucun théâtre^ La pièce 
dont l'abbé Casti, qui vient de mourir , est l'aur 
leur, est remplie d'esprit» Il voulut amuses 
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Joseph II , qui reticcntra^le toi de Siià^ Toja» 
geànt en Italie , en netitnt sou ses yeux la nut-^ 
gnificence d'un roi qui' aroil {ftcu dfaa^enÉ^ eC 
de qui un aubergiste avoit dit aussi : Est-ce nn 
Apollon, ou un roi,.ottun«&aitRie. Letwrdres 
et les contre-ordres y et quod saipsi , scripsi ^ 
étoient l'un une plaisanterie sur rèmperenr, et 
l'autre une. ciu^iôn qu'il avoit faite à pMpos 
d'une représentation par laquelle on lui d«« 
montroit le tort d'un de ses déûr^ts^ Casii ne 
•e gêooit pas avec Josepb II. Un jmirtSaMaîeslé 
le rencontrant, Itii dit :Ijieigranddfic de Russie 
va arriver ici ; faitesimmies patôles -d'une pièce ^ 
l'abbé. «^Qui fera la musique , réfiOaaiûk eelni-' 
ci? Elle est déjà tcmte &ite, dit rempèrèw^ car 
j'ai rencontré SaUèri plutôt que tous. Cxhou^ 
ment^ dit Cà;sti tcuit en colère , voilà certaine*^ 
ment la première fois ^e cela est arrivé, fiave»" 
vous ce que ^e feosiij j^eméttrai sur la*scètte un 
seigneur de village c^ui veut doiiBer sme £Ste , i 

ou nuimpressimo qui dira : primo lu musïcéi y I 

e poi le parole. Ce sera là le ^Ire de ma pièce , I 
j'enavettîs V0tre:Maj«ie^}^ le putSficJa^regar- 
dera qfuaod on àwM>]ic^*a J'opém. A ia ibonns 
heure, dit rempereor &l riant, aèieis vt>tiie trais. 
C'est .moi qui ai ei^agé Dubuis^n ^a^Usox 
malheureux d'^iAer^ et de Thanms , à traduire 
ce charmant Roi Théodore, etîqnianiité d'autres 
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jolis opér^ ipiB nous ayons .à Vienne. A xnoins 
d'avoir des oreilles de Paris , on meurt presque 
de plaisir et d'admiration au songe du Roi 
Théodore , et a la superbe Finale i. 

Ici finit la correspondance (*) , qui ne devroit 
point s'appeler ainsi , puisqu'on n'y voit pas les 
réponses du grand duc. Je crois avoir déjà dit 
HUB rinapéeatrices'en moquoil. Quelques pièces 
de vers que Pou rencontroit d'ailleurs dans les 
journaux et les almanachs , quelqi^çs petites dis- 
putes ou jalousies pour lé cboix d'un académi- 
cien , qui paroissoit^en France plus important 
que celui d'un commandant d'armée « ne pou- 
Toient poi|it an^user Oath^ine |I. Cependant le 
style pur et correct , le tact délicat ^i ^if , le 
goût sûr et juste^ le jugement pr.ofon4« k choix 
des expressions , et le piquant d'un ouvrage pa* 
reil , doivci^t le rendre aussi précieifx et util» 
qu'intéressant et agréable. 

(*) M., de LtgTie ne coimaît ffis tak V"* et^ volumw^ 
{Noie de Pe^it\ 



REMARQUES 

SUR LE LYCÉE, 



ou 



COURS DE LITIÉRATORE 

Bi M. DE LAHARPE. (*) 



Tome /, pag. i65. Osekois- jk dire que ce 
qn'il dit*da procès perda de la langue fran- 
çaise se trouve gagné par moi , très-mauyais 
avocat ; moi , indigne , demi-Germain , Batave , 
Belge , Tudesque et Barbare. Je trouve que ce 
chapitre, admirable par son esprit , est mauvais 
du côté de la raison. Si Ton supprimoit les arti- 
cles , et se permettoit lès inversions , on détrni- 
roit la grâce , la clarté et l'harmonie. On est 
donc bien pressé d'entendre ou de lire , puis- 
qu'on reproche quelques syllabes de plus ^ des 
le et des la an français ! Que ces critiques sa* 
chent que le turc a donc bien du mérite } car 

O (EaTxes mêlées y tome XIV. 
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dix lignes de cette langue en demandent trente 
de latine , quarante de français , et soixante 
d'allemand. C'est moi qui m'en suis servi en af- 
faires avec des. tachas , qui l'assure. 

Quelle injustice de M. de Laharpe pour 
l'anglais! il me paroît , à moi qui ne le suis 
pas , qu'il est toujours énergique , prompt ou 
subtil. Pope , qu'il cite pour grand poète , ne 
passe pas pour tel chez eux qui en ont de su- 
périeurs à lui. 

Pourquoi trouver le chien et le sel ignobles 
en français ? Pourquoi ne pas dire que l'espa- 
gnol et l'arabe, sont aussi harmonieux que le 
grec ? On peut enrichir , ou on enrichit la lan- 
gue à présent j mais on se croit bon royaliste 
en méprisant le néologisme des révolutions. II 
n'est pas nécessaire d'admettre les trois mille 
mots nouveaux - nés ; mais qu*on en prenne 
tout ce qu'il y a de plus sonore , de plus exprès^ 
sif , de plus fia et de plus délicat. 

Tome II y pag. 24. Molière a fait de même 
dans V Avare, On sait bien que c'est de la dé- 
raison^ mais aussi, qui peut croire qu'il n'y a 
pas de parterre? Les exagérations sur la pré- 
tendue illusion' m'impatientent souvent , et 
font beaucoup de tort.... Du reste , tout ce que 
dit et fait Aristophane , expliqué ensuite par 
•M. de Laharpe , est plutôt son éloge que sa 
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critique. Il iàlloit finir celle guerre longue ef 
inutile. Céloît le Fox , le Shéridan d'Atbènes ; 
et le parti de Popposition qui avoit raison. Ù y 
a tout autant de personnalité , de véhénience , 
et moins de gaieté dans les déclamations au par? 
lement. 

Pag. $7. Pourquoi M. de Laharpe, au sujet 
àes Nuées d! Aristophane ^ne fait-il pas le même 
reprocke à Palissot d'avoir contribué a la per- 
sécution de Rousseau ? U seroît plus fondé ;. 
mais ces exagérations sur les philosophes 
( quoique je ne les aime pas ), les accusations 
d'enseigner à voler dans les poches , etc. , sont 
trop fortes pour qu'on puisse le^ prendre au 
férieux. (*) 

Pag. Si. Vous ne savez donc pas , M. de 
Laharpe , ces vers sur les jeunes gens de la 
cour , par F^bbé Régnier qui étoit de cei 
temps-la : 

Qo^.u^e ^a^e entre , on loi tourne lo^os^ 

On s'émancipe en de libres propos ) 

^t lui marquer la moindre pplilessc 

liasse , auprès dVux , pour un air de tiefliesse. 

I:.e maréchal de RicheÉeu , qui avoit passé sa 

{^) Ceci a ,été développé par WUlaadàxm un Mémoire 
particulier sur les Nuées d'Aristophane, qui accompagne la 
traduction allemande qu'il a donnée de cette pièce dans soa 
Muséum attiquè. { Note de SEdU. ) 
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^îe'kleur manquer Ae respect en particulier^est 
le 6eul qui en ait conservé pour eliesen publicLe 
genre de politesse qu'avoit encore le maréchal 
de Brissac , tenoît plus du paladin 'que d'un 
2)onime de la cour. L'ancien duc de Be^iUôn , le 
maréciiai de Soubise , le due de CoigAj^ le duc 
de Chabot , et le coocite de Vaudi^itii , étoient 
les /demi ers qui rappeioient les^éga^ds^et la ga- 
lanterie. (^ élok devenu mal élevé et peu at* 
lentif dans la société. B y avoit encore quel- 
•qnes révérenciers ; mais c'étoh nxke politesse 
de jambes^ el non la véritable. On croy<t»t ea 
^Vûir, en ne bavant un verre d'eau qu'à la 
porte ^ et «en j i^ecoi^duisant , avec les sots pro- 
pos 'd'usage : c^est pour vous voir pkti làng^ 
temps ; c^est pournsmrsi vos gehs sont-ià , etc. 
Mais il £aut avoir, ou une bonhomie cordiale , 
au un air de rendre à la personoe qu'xm vçut 
distinguer , ce qu^elle mérite. 

Pag. 70. Après la criticpe de PZfi^e^quî^ 
eeion moi ,^est le plus bel «éloge , je trouve que 
Regrmrd n'auroit pas mal fait de l'imiter ea 
fiâsant prendre la robe , le din^^ et les bijoux 
à:son Méneùbme ; cela lui auroit fourni encore 
bien des traits et desanots plaisans. Enfin, trois 
des meilleures pièces françaises dont l'une a 
été embellie par lui, et les deux autres par 
Molière^ prouvent suffisamment le génie de 
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'Plaut€i Oui , M. de LaharpGi: génie 'eét le 
nK>l. Youç. êtefe partial en faveur à&Têrencé^ 
j Pag^ 74. Térencè est-il bie»^ plo« cbasie et 
jjqs châtié <[.uê P/a£//e^ dans son Hecyrà où 
il y a, ainsi que dans plusieurs de ses autres 
piè<ce$ y un bon viol et. quantité d'infîimies 2 
plante fait rire par ses pointes ; paree^ que les 
Lêlises ajcnusent sonvenl, et sont du ressort.de 
la comédie. Térence ne me fait pas sourire. 

Tome y. Pourquoi rjépète^t-il la mauvaise 

critique des. prétendus géographes qui repro- 

.chent à Racine : Doutez vous que VEuxih ne 

me porte, en deux jours, aux lieux où leDor 

-duhey vient finir son cours. Si ces Messieurs y 

«voient ét^ conune moi., ils sauroient que dans 

.vingt-quatre heures , avec un excellent vent sans 

,élre tout-k-fait tempête , on peut être deSéba&- 

jlopol a Constantinople, et de Théodosié àVamai, 

embouchure de ce fleuve ; par conséquent dans 

.trois mois de marche fort aisément a. Rome. 

Pourquoi le grand Condé n'a-t^il pas ditde Ra^ 

eine , pour ce superbe plan de campagne de 

Mithridate , ce qu'il a dit de Corneille pour 

quatre mauvais yers ? Qui lui en a tant appris ! 

Pag. 159. Qu'on nous donne toujours des 
Esther malgré ses défauts. Comment Louis XIV 
•o-t-il pu faire de la peine a celui qui lui avoit 
fait tant de plaisir dans huit ou disE. pièces, et si 
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Ibîèir sa 'côilP^dafes le temps de ses ahiours pai^ 
Bérénice , et dans celui die sa dévatîdn par Es- 
tlsèr. C'est que" QiiifïaiiU eX, Bôiieau À\v^6\eut 
blase sur la flalterïe.^ Et cette feninVe si \Aen 
traitée, cette M?*i de Mârz/i/e/îO/r, ilepis'sauve^ 
à Racine une disgrâce qu^il ne s'aUira que par* 
sa confiance en eîle ,' ëû Jùi présentâiît "son fe tàt 
mémoire sur îè malheur du peuplé! Uùe coui* 
ëâge- ou libertine est- elle, dôûc- toujours Ixi 
même ? • • ' • . : 

' Pag. 225. Ma* plume s'échappe dé ma main/ 
lorsque je veux écrire sur Athalîe , d'abord pat* 
adtâiration , et puis par indignation contre les 
itoaùvaises critiques de P^okaireeideFonteneUey 
et -contre Tinjusticô de la 'France. On voit bien» 
qu'il n'y avoit plus de Condé, ni de Luxem-T 
botif'giet qu'elfe étoit en décadence sur tous* 
les points. Villars la remonte parla; victoire de^ 
Denâîn, et J^oltdife par Zaïre. Qii'dn ne 3'é-: 
tonne, pas enstifté dfes succès d'^Bst^er , moins 
j^rfaite, et d''Aihalie , là plus sublime $ et queî 
Lahafrpe .ne dise' pàë : ce ne sont ni héros , nif 
Grecs ,' ni* Romains. C'est la religion dont le 
ressort ésl fait pour enflammer le génie. Mais- 
que faisoiént donc les vrais dé vols ? il. n'jA 
avoit donc que des hypocrites ? Les véritables^ 
ri'auroieiil-ils pas dii soutenir l'Ecriture Sainte' 
dont le feu, a l'aide de- Tbàrmônie des^plus^ 
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beaux vers 4e la langue , s'introdoil daiiSr les 
âmes les j^tis glacées ? 

Pag^ 4^' ^^ adore ^ on admire le Misant 
thropà .- }e le crois bien ; on fa critiqué ^ je ne le 
conçois pas } et on n'a jamais songé à trouv^er le 
lilre mauiriLÎs, 0a n'est {»as misanthrope , lors- 
qu'on vit au sûlieu 4u grand mo^e , il Taime; 
^nand ce ne swoit que pour gronder contre , 
pour grogner par privilège ime mattresse , un 
ami , un usage , la cour , la justice. Un homme 
comme Alceste ne pourroit pas souffrir la soli- 
tude } il auroit plutôt fallu l'appeler le bourru , 
le trop sincère, l'honnête homme exagéré , que 
misanthrope. Jean-Jacques , qui n'est que le 
dernier , et point du tout le premier, ne mérite 
pas que Laharpe dise son jugement paradoxal 
à son ordinaire. Un hoipme comme lui, sans 
bonheur , sans gaieté , ea^is connoissance des 
hommes^ ne peut pas concevoir qu'on rie de 
quelqu'un iju'on admire. Les manies d'un grand 
homnte ^ ou Son ajustement, ou un tic , ou sa 
précipitation , ou sa lenteur , ou quelque chose 
enfin du marquis , les dentelles ou la veste 
longue gialonnée à la boorgogne de M« de P^ol- 
taire , la timidité de M. de Laudon^ l'homme 
le plus hardi , etc. , m'ont fait rire bien des fois. 
On ne se moque pas pour cela « niais il faut être 
bon ppur le sentir. Epris du h«au caractère 
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4^Àiceste, enclianté du tour original qu'il donne 
à lout ce qu'il dit, j'aurois couru après lui , dans 
Paris, pour être témoin de quelque sortie que 
j'aurois été raconter tout de suite après » en l>i- 
mant de tout mon cœur. 

Tomç KI,pag. I. Bruejrs et PalapratoxAtdAl 
quantité d'autres pièces qui ont du œérite. Le 
Muet vaut mieux que Laharpà ne le dit j le* 
deux défauts qu'il lui reproche , n'en sont pas. 
Pourquoi ne nomme-t-il pas Guj patin , avocat? 
c'est lui qui fit l'Avocat Patelin, en i46p. Il ne 
dit pas assez que c'est une des meilleures pièces 
du théâtre , et que lorsqu'on veut voir tant 
d'honnêtes gens à la comédie , criant toujours 
a présent à l'immoralité ^ on s'apprête à bâiller. 
Il n'y a pas un rôle dans l'Avocat Patelin et dans 
Turcaret , qui ne soit celui d'un fripon , soit 
bomme , soit femme : et on y rit toujours , sans 
penser ensuite pour cela qu'il soit permis de 
l'être dans le monde.. Le Grondeur n'est pas une 
petite pièce , et quoique bonne , n'est pas au- 
dessus du Patelin. Laharpe ne se connoît pas 
autant en comédie qu'en autres ouvrages de 
littérature. 

Pag. 57. Pourquoi faut-il donc toujours ins^ 
Iruire ? Riez au Distrait : il n'y a pas une scène 
qui ne soit comique. J'ai plus vu jouer la comé- 
die que M. dç J^aharpc } je l'ai plus jouée et 
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étudiée. Il ne pourra pas rne prouver que Re- 
gnard ait îmité Molière en la plus petite chose. 
\Pàg. 38« Peut -il parler ainsi des Folies 
Amoureuses , pièce excellente? (Ses petites il ne 
cite ni le Deuil ^ ni Altèndez-moi sous l'orme), 
ainsi que celles qu'il cite, se voient toujours 
avec le plus grand plaisir : quelle ressource 
pour lui que ses Crîspins ! il lui faut toujours 
des personnages obligés d'avoir de l'esprit. On 
ne parle plus, dil-on, k la fenime-dé-chambre , 
hi son valet , de ses amours. C'est pour cela 
qu'on n'est pas comique , quand on nous rend 
âur la scène tels que nous sommes à présent 
Voyez les gens du monde , comme ceux que 
Dorât , entr'autres , a mis sur le théâtre ; ils ne 
sont pas plaîsans. 11 a fallu bien del'esprît dans 
le Méchant, là Métromanie , THommé du jour, 
le Préjugé à la mode , ou de la finesse, ou de 
jolies nuances , et des portraits pour les au- 
teurs qui mettent en comédie les sociétés de 
bon goût. 

Pag. 43/ Laharpe juge à merveille Du- 
ffeny ; ses quatre vers qu'il cite , ont aussi l'aîr 
d'être des Plaideurs, Il juge et connoît très-bien 
Dancourt^oX n'es'tiine pas assez Hauteroche^ 
i^ourquoi encore comparer à Molière ? ils n'ont 
pas cherclié à l'être j s'ils avoient essayé de loi 
ressembler, ils atiroient eu lôrl. Mais Molière 
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|atirt)ît aimé leur genre qui est Irès-coixiîqlie. À 
tous moriiew ïùème, il y a des gem qui s'ima-» 
|[inent que Crispin Médecin est de lui ^ ne sa* 
fchant paf qu'il à/4es:Ma^SiriUea^dtï>Sgâna. 
relies ', .mais point de Çrîi^pfm; . . 
, Fag. 202^ Qui ,4 prié ,I^a>pe de parler de 
la (M^mtiinéc de laBaù^illfs de, Fontemjj! 
M.. deVQUaipôin'ysi jamais rnis aucun prix 4 
ïilalgré cela», quel autre que W étoit cap^blede 
ce poéi^e nécessaire et: agréable pour I4 ciri^ 
conslaïice, propre à enflammer les cceurt ;et ^ 
f^ire aller lesjji^'siseîgneurfi àe^ la ct)ur à Pimmpr- 
talifé ? « Monaco perd S9n ^cirig\ çt famù^reh 
soupir^; ;i ^là.^^x c^Pts v>?jpS:pr4ïs^<ue àus&i ji/eu- 
fieux , font plajsir à rencontrer.^o/^.a/>e a mis ua 
fait mémôrablç.et ;véri|ajîle ei?; vers, j, «t Boi^qau, 
a eu plus de peine a décrire/Je paspage dii.Rbip ; 
que Loufs XIV àlp traverser- : car la gratidenr 
dç ce l'oi pe de voit pas rattacher au rivage i 
c'étoît ufae Opération bien faci)e.3,4)ii Iç poète 
fi dû mettre toute son ^magina^ioi:r. ' - . 

; Je nie conviens qu'ayant eu le bonheur à 
douze ans d'attraper un Foliaire ^ je le lisois là 
nuit ; et le plaisir et le désir de. gloire que j'ai 
$enti à ce petit pôëme , ne. se. conçoivent pa^ % 
f étoîs tran^orté et aurois consenti de périr ^ 
ïa première bataille , poûry être nommé en vers. 
jF'avoîs eJuleudu le caabû et,la..rtiousquetene de 
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celle-lli, éa&f hieû péilt ; je m'en soiméiis. Fon» 
tenoy est à moi; toal cela m'a éefaaufle pour ce 
poemi^^ 

Ce qu'il y iT de plaisant , e'é^t que Lo&in XV 
a cra que c'étoit réellement le curé deFénienoy 
qai lai avôit présenté ^rette i^eqûete dont parle 
Laharpe , et qtii est une criliqne éa pekie roi 
ènr le roi des poètes. I^ roi de France à'y a pas 
entendu mialfce, et a donné six cents fiches de 
pension à moii curé qui, long-temps après » en 
à ri a^ec moi. 

Pi^. aie. Qà^ût an poemits ^fne Lahàrpe a 
tant de peine S nommer , âprèd avcHr Fait le 
p^udê sur sôta ctftn^tiS^, et le bo^clM-éti^eftà suffi* 
éàmmènt , où, conmié on dit-, le bon âpôtrè , il 
pourroiljetér-raùtteiiren en fier-, ihais élcftet don 
poème jusqu'aux ntiés. Gcmm^fe^t se réfbtér à 
Fadmiration des ès|>ècéis de prologues de chaque 
chant, à ces espèces de conversatiéb rà naïve 
âyecsoT-tnétae, ces vers sS fleuris, si gtti^ <lé bon 
ton , si aimables et si variés! Quèi feu {laY^toat^ 
^luetle action, ^uel coloris ! Si P6ft?epMcii^ à 
la Henriade trop peu de mouvetnre^t èl ^èpi^ 
Sodés , on ne le pourra cex^înek6>ebt pas à M 
poëme-ci. Les of dures ^ on le sait' , io%it dé Ses 
.ènneniis; les fosses horreurs et lé& grandes 
impiétés des libraires et dés graveurs y ont 
trouvé leur compte. Ce "n'est pas cela i^u'on 
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fiait par cdGfur\ j*cn (îemaiVdé paM'dôn à Làhdrpè^ 
ce sont dés délais cKarrriâiVs, dés i-p^ivè France 
et l'amour; des : Sifétois rfd , je voudrais être 
Juste ^ o'ù : Ô- nïei amis\ "bis^dns i^ri bons cl^é-^ 
iiens.Àip^à^oi de eela , uh curé qui au prât^é 
flhroit àéUtiéx de Hre la PikelFe , ftrt bieti ëlte'nné 
des vef à ^v commencent ainsi", (JuVn àè sièrf 
paroissiens lui récita.- MeisSéaVs^lerut dîf-il crf 
chaire '.projea^çommçon'^rompe^unbon paf^tevr. 
Je vous rjecot^mai^de b lecture de cçt ouvrage^ 
O mes amis^, ajaiita-t-il^^y/w/f^ enborz^ çàr^r 
tiensjç'p^çejivlpuy ivQJii^ye f api^ueajlafm^e 
par cœur,. î^ Vpus priq. :t^ . , ;., ;• ; 

ïl y alQ^îoiarsune ^.ftTfee.dfe ftc^udde dJe^pUir. 
6anter sur. ^es jsujetç parçi^s^j'cin^ conviens,^ fi^^i^ 
i^Xi'y a a^cuja^âfiger^Ces çptfibâls^'e^sa^int coçtr^, 
Siiint, patron CQQtre'pat^9,;liopttlad$Ie geni:§»{ 
de CCS tableaux, qpç j'ai y-vijSi 4^1;^ 4e^ églises >'0^> 
l'on n'a point vu de blasphème .rS^Ghislaiti (c'es^l, 
dans Tabbay^ de ce nom )jQiiant au passe-dix 
l'ame d'qne 4^ sçs connois^anç^savecle Aablfr^ 
qui amep^ ra^flç.de six > ou l'aiige ( à Anvers ) 
pissant dans Iç liasçipet d'Abraham qui Tqut, 
tuer Isaac pveç son fusîL.Quî est-ce qui prendra ^ 
au pied de la lettre les canonises chea les de-; 
mons, au liçu du .ciel qi^ nous les croyons? Il 
faut des .choses bien plus for.tes pour les libertin» 
et les impies. Ce n'est pas leur livré; c'est celui 

Ml . 
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des jeunes gens qui aiment les jolis vers, qui en 
appreqnent quelques - uos , et puis n'y pensent 
p'us. 

. Pag. 217. M. de Maurepas ne (itque chanter 
ces^ couplets sur l'air des Trembleurs} il me l'a 
raconté lui-même. Laharpe se trompe , ils 
étoiien^ ^ePoitt-de- f^esle : celui-ci eut une pen- 
ifioup et l'autre fut exilé 

• Ces trois portraits de madame de Pompa- 
dour , et de Thibouvîlle et Villars , quoi 
qu'en dise M. de Laharpe , sont gais et justes. 
Le premier ^t sublimé, tant il est bien frappé.* 
Il faut en avoir connu l'original, et avoir eu 
affaire a elle pour les affaires de l'Europe, pour 
en voir la vérité : c'est ce qui m'est arrivé. On 
peut me croire plutôt que M. de Laharpe; mais 
tes gens de lettres croient tout savoir, et dé- 
cident a tort et a travers. Us aiment surtout à 
parler de la cour. 

Pag. 242. J'en demande pardon à la critique 
de l'auteur du Lycée. Je trouve lé soleil du car- 
dinal de Bérnis magnifique. Il parle de son mé- 
rite poétique trop mal, et de son mérite po- 
litique trop bien; Les cinquante louis que 
Louis XV lui donna sur cet escalier dérobé, 
vte font pas bonneur, ni a la générosité, ni k la 
delicMesse du roi. Du reste, toute cette note est 
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Vraie et intéressante : mais la sainteté deLaharpe 
lui défend de parler de la princesse Sanlacroce^ 
avec laquelle Son Eminence , tout en détestant 
ses anciens petits rers d'amour, étoit liée autant 
ou aussi souvent que son âge le lui permettoiû 
Il étoit bon , airnable , généreux , compatissant , 
plus homme d'esprit que de cour, et plus homme 
de cour que d'église, et sur la fin plus homme 
d'église que d'état. 

Pag. 248. J'ai beaucoup vécu avec ce gentil 
Bernard, qui ne l'étoitni de figure, ni de ma- 
nière, ni même d'esprit j car il y a plus de 
grâce, d'esprit et de goiit dans ses vers que de 
gentillesse, qualité qui suppose de l'abandon^ 
de l'enfance et de la gaieté : trois choses qui lui 
manquoient. Mais avec les trois que je viens de 
dire, qu'il possédoit, il pouvoit s'en passer. Je 
ne l'aurois jamais remarqué sans ce nom de 
gentil qui m'a toujours fait rire j ilavoit plutôt l'air 
dur, ainsi que son organe : et, assurément, il 
ne l'éloit-pas. Cétoît un grand, assez gras, beau', 
brun, aimable, facile, complaisant, homme 
de bonne compagnie, aimé de tout le monde, 
ne faisant ni esprit, ni complimens, bien gour- 
mand et lisant à merveille son Art /d'aimer. 
Pourquoi en a-ton dit tant de bien il y a trente 
ans, et tant de mal à présent? C'est un joli petit 
poëme qui doit plaire, et dont les vers sont fàlfe 
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jp0ur être reten.us. Qui ne sait pas ceux 4^ -sou 
charmant début? son portrait de Clarisse, et 
tous ses vers de société sont cliarmans aussi. 

Pag. 2ga. Maïs quelle amçrtume 1 <|uelle 
préyentipn , quelle injustesse de jugeaient suit 
ce pauvre Porat ,, liomme airnable , bon , 
simple , quçique ces ouvrages ayent un peu 
d'affectation. Auteur rngëmeux , agréable ^ 
joli versificateur, souvent neuf, puisque les 
lustres ne connpissent pas tous autant la société 
que lui , et plus sensible peut-être qu'il ne Véioà 
lui-même. Laharpe croyoît - il que Dorap 
vûuloit être profond ? mais il a é.crit sur tout , 
a essayé 4^ tout , et toujours avec grâce. J*ai 
beaucoup vécu avec Ivii. Il aFpit une cliarmantç 
facilité et poiiit de prétention , quoiqu'on \\x\ 
eià ait cru. 

Pag. Su, Tout ce que vient çie dire M. de 
JLaharpe sur l'effet de la poésie est admirable; 
^aî^ qu'est-ce que celte partialité pour M, de 
Sainf'Lambert ! le voilà porté aux nues entre 
X^ew/erre et /loacAar qu'on déchire, ej qui lui 
fipnt .siipérijeurs de cent piques en génie poé* 
tique ,et en yerve. SqLint-Lambert ne se risque 
p^^ comme eu^, il ne s'élève jamais. Les deux 
autres ^ àuî ceU arrive qudquei^is un peu trop , 
AojiQibei^t .^ussi quelquefois; cela est lojut simple. 
j^iuQ^e poèje agré^bfe > est-il doue supérieur 
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même à Dorât? Je raibeauçou]^ V}^^Saînt-L($m- 
bert ; sa C(tovers^tioa n'étp^t jamais piqaante*. 
Il a beaucoup de goût et d'esprit ^ et isça toi»* 
excellent. Mais les jS^iâC^S mîe^nviicurit et me- 
plaisçnt.M^fQis» 

^^* 3i4* jSî n^ «uij[ie que Sainà-l^mben ^ 
idon): j^ai^r/^ffest,d^eidéneot j^ flatteur, aypit 
dît i ces plûmes ijurbulenies y^ adroit f;jiiibeaa 
train» O ^n'ost pas xnoi qm le broure mauvais^ 
par fe se tiens i^as^ à quelques jeixpmssÀCHis oir 
^^itlvètes ii9 peu miei^x o^ ui^ peu plus mal 
placéies. Rermont^^ ffromàs > /ornée ^ bondit i- 
YzxjLToht rodemtBt choqué dans im autre ; et eu 
vérité 9 ce qu'il cite à^ lui pour le faire va- 
loir, ne fait houueur ni au protecteur, ui au^ 
protégé. 

• Poff. 3 16. Illomment m^itre le même au^ 
dessus de Vjabbé DeliUe43pi%i plus sage» pW 
harmonieux , |^u^ homme de goûtiet d'esprit 
pei^etire que Lemi^rredi fi^ucher^ n^^ pour^ 
tantpasaulaat^^ feu et de mott^çcueut qu'eux t 
BMseimêxBe pn 9 voit plus iÇkitSairU-LambÀrtr 
et Toideacore oit Lakarpe est malhéuri^ux eu 
eitadofw ,,car eiies font toutes honnenrà^^ poêler 
disgracié par lui i et le poëme difficile sur l'^-^ 
gricultuve ^ a 4e giandes bebutés ^ plous 4^ s^-^ 
gesse queles jGréorgiques françaises » sanS: 0ypir 
teuxr charnieiiiiexprimable. Ce qu'où «a«^fe* 
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^n5 celte critique et a Saint-Lambert et à J^«-^ 
lllte , ne. fait aacun tort à Rosset et enfak a son. 
jiige trop sévère. 

Pag. SSg. Mai» le ToÛà bien j^os acliamé en- 
core surrauteur des Mois, écrfvan peu élégant, 
penl-étre, mais vraipieni poète. Je.troaye que 
la critique que M. de JuaharpeUXl 4e ceTers-ci \ 
Et ses pieds sans partir ont perdu mille pas 9 
prouve qu'il n'a jamais examm^ un cheval qui 
par son ardeur fait piaiFer. JÇA / qiiimporte , 
dit Lab^rpe , que font ces rapports abstraits* 
C'est cônune ce géomètre, à qui on lut l'Ënéido. 
et qui dem^ndii : Qu'esl-ce que cela prouve ? 
• Pu g. 344* Critique de mauvaise fiii, pondes 
vers , car ils sont supierbes , mais du sujet. Peu 
importe que Roucherstit raison sur l'usage de 
manger la cbair des aiiimaùx. De*là une dis* 
serffition de Laharpe de plusieurs^ pages en- 
nuyeuses sur les carnivores , protégés par lui 
qui a.Fair de l'être pat- principe! Je le remercie 
de 60i\ indulgence pour le superbe, mois de 
mail. Mais il pérsécjatenialrà- propos Ie.mois.de 
jmu , plein d'imagination. Il se. raccommode 
rn^peu avec le moisd'août. Maisiqu'iLcQUTienne 
donc de l'abondance, d'images,, d'épi^de&,d'o- 
]:aged!^' de iioseàV de passiops, d'eyéuettiens , 
d'enfer et des isrêusj et qii'il le présente aux; 
Allejûû'ands qui se {^lai^dent de n'eii pas trouver. 
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f^ez cliez^ les Tfançaîs. Laharpe a bien tor| 
de reprocher à Rouçher de parler de soi; cçl^ 
attache au contraire. Hélas! ^ n'ai point vù:^ 
de i'abbé J9a/e7/e, m'a enchanté: |1 faut se mettre 
^n société at'ec son lecteur qui aime à savoir 
à qui il a affaire. .' . 

P<ig. 4o4- L»aharp€ ne pcut^ plus s'empêcher 
de voir des beautés , vaincu par son goût et m 
justice; il admire lui^-méme quarante-cinq vers> 
dont il relève , mal-à^propos , quatre petites ta* 
Ches : mais les royaliste^ convertis sont terribles. 
Horace ;^ le flatteur d'-^wg^i/^^e , étoit-il jacobin 
pour avoir dit : pauperum tabernas Regujnque 
turres ; et puis : natus ah Inacho ^ nil interfiSt, 
et tant d'autres traits pareils? et on fait un 
<ck4me de ce xtrs y Dans la-niut qui confond 
-les pâtres et les, rois. • 

- Pag. 4^&. Voilà Laharpe bien puni par oii 
il a péché. Quelle âbsurdaté là haine pour iloe^ 
cher lui fait dire ! Il auroit niieux fait^dit^l, 
pour çotiserver l'unité d'un dessin, d'enseigner 
les travaux rustique^ propres a: chaque mois. 
Quel pauvre sujet ! quel poëme frpid et eur 
puyeux c'eut été ! On ne peut . pas accuser 
Aoùcker d'être froid. Ses vers sont duny , peut- 
-être -, mais forts de choses, ciï est un peu rocail^- 
ï^ux f et qu^eiquefois confus dans son ordre y 
i^ais sa chaleur le lui fait pardûimer*' i 
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Pag. 4^^* I^^s ^^^^ ^^ m. de' Laharpe p^^ 
l'égard de Roucher, n'empêchent pas que ce 
chapitre ne qontjenxn^ d'ieipcellentea leçons. Ce 
qu'il dit des eBJ^inJ^inew^ est bien juste. 

Pag. 4S1. ExoeUenlesréflexîoite sur le pres- 
tige des lectures et leurs causas ^œai^oii M. de 
haharpe a-t-il trouvé que )es Mqîs avoient plu 
à Ja lecture. J'ai été à la première que Roucher 
en a faite au Palus-Bourbon ; ses révérences , 
sa mine ^ la n^pîère dont il éloit , mis , son 
jiccent gasccm , wA disposé k rire ayant <pi'ou 
Ventendlt. M^. la duchesse.de Bourbon ne fai- 
«oit qu'entrer dans le m<»ide : tout étoit tourné | 
,a la gaieté et mskl aTenlures dans ce moment-làu 
Deux ou trois rieuses de pnofesaion , si^s as^ 
cienpes camarades de coiiyeni , fireBt tai>t de 
train avec les jeunes* gens qui s'occnpoi^nf 
4'elles , qu'il n'y eut presque que jaaoi qi44'é- 
coulât. Déconcerté » il lut tout de trstvers ^ et 
^'ennuya autant que son pOëme impi^i^é m'^ 
fait i^aisir depuis ; ain^ « voilà précisément le n 
jeôntraire du succès des lectures, ^'en ai yi| 
^plusieurs , faites par Barihe , qui ne fuirent pas 
'mieux aceueillies } entr'aulres , sa } jetile comédie 
^ Ami du maii^ chez M"?», la Maik et Juî-mêm^» 
-M. de Lg,harpe aussi m'a fait rire bien ,éieB 
^oÎ8 , en demandant son yexrn d'eau aux. déjeur 
ners du vicoBoale dje Ségiur y et > lorsque î'éçQu* 
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toîs et admn'ois^ son poëo^ç -sub Jes femix^es , 
chez la marquise de Coigni , il nç s'aperçut pa$ 
de la platte bouffonnerie qu'on lui faisoit , d'at- 
tacher un petit i:iiorceau de papier à ssk bourse^ 

Je n'ai vu ^i;ix lectures , que l'abbé Delille 
et Guibert cncouragéç. Celui-ci fut trs^té trop 
fiéyèremeAt à l|i représentation : il y avoit dç 
l)eaux vers et de beaux mouvemens. 

Voici la Gn 4es Mois et du dernier Jugement ; 
on se repent quand on en est là : et Laharpe a 
été chercher , avec bien de la bpnne foi , def 
tirades superh^es àeRoucher^ et leur accorde tout 
l'éclat qu'elles méritent. 11 est sûr qi;i'il n'y a rieij 
de beau ejgi fraijiçfâs , comme laxirçulation de l|i 
$è\e \ les pluies 4? printemps , la peinture dey 
^eurs d'avril , les amours des anin^/au?c au mpi^ 
de. mai , l'aigle présentant; ses petits .au soleil , 
les glacières des Alpes , la pobles^e ,4a richessç 
/des couleurs du mois d'août , 1^ lufnineuse sér 
xénilé de ses nuits , ses conceptions as^onomi^ 
ques , la fontaine Çudé , la peige et les biver^ 
jdes peuples du Nord. C«la fait qijia^e pu cinq 
cents vers que le sévère critique e^t lui-m^mç 
pb]l^gé d'admirer. Je ne sais pourtant pas çpm- 
xp.enX i} a laissé passer deux, vers de la bienfait 
santé Vénus , et de la rouille des gvérets que jç 
j^'enlend$pas. Mais, en revanche, j'^dqiir^ Vf^rcr 
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en-cîel que M. de Laharpe D'aîme pas , je ne 
sais pourquoi. 

Tome IX^pag. 140. M. de Lakarpe , faites- 
nous grâce de la réTolution qui me ruine, et 
fait bien pis encore , qui m'ennuie. Comment 
seroit-il possible que Bmtus passât en France 
pour un contre-réyolutionnaire ? Je ne youâ en- 
tends pas. 

Tome JC, pag. la. Hélas! je ne sais com- 
ment cela se fait ; mais M. de Laharpe, malgré 
tons ces bons conseils de M. de Foliaire ^ le 
meilleur jugement, le plus de goût, la plus 
profonde étude, n'a fait aucune bonne tragédie: 
La facture des vers ^ la connoissance des efTets 
ne lui a servi à rien ; c'est ce qui prouve qu'il 
n'y a qu'un instinct qui fasse réussir, dans telle 
chose que ce soit. Les trois grands tragiques 
«1 oient des arbres , qui portoient des fruits qui 
s'appeloient tragédies. Le Coriolan du comte 
Ségur vaut mieux que celui de Laharpe ; 
et j'aime mieux ses défauts, ceux de du Belloi, 
et même ceux du Connétable^ que le mérite 
de Tauteur du Lycée. 

Pag. 7$. C'est que les amis de f^oltaire n'é- 
toient pas des amis; c'éloierit des protecteurs, 
et un air que se donnoîent-Iês grands seigneurs, 
couvent très-imjfertinensr; en France, Je réponds 
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hieii que si j'avoîs été de ce temps-la , en laî di- 
sant: iaissezi les libelles et les procès, ce sont 
des pièges qu'on Vous tend j je lui s^urois épar- 
gné bien de la bile et bien des torls. 

Pag. 85# Quelle leçon ! quel goût dans ce 
que dît Laharpe d'Eryphile , pour en venir k 
Sémiramîs ! Je me représente sur le théâtre, 
comme j'y^étols avec tous les jeunes gens dé 
ïhon âge ^donnant plutôt le spèciacle que l'é- 
coutant , et me ranger pour laisser passer le 
rçvejiânt. 

Pàg. 89. Ces vers de Sérniramîs, de même 
que ceux d'Eryphile ^ sont une rnanîère d'en- 
chaniement que n'ont jamais eu lés autres tra- 
giques qui n'ont jamais fait penser comme ^o/- 
taire. Oa s'applaudit soiTmênie,en applaudis-* 
sant des vers' qui exprinâent ce qu'ion à 'senli. 
sans le savoir. ' Voilà ce que les sots critiques 
appellent des sentences j point' du l6.ut.ce sont 
desliéfinitîons, des. peinture^, dêjs explications,! 
des événeme;!!^ qui ont eu lieu, bu qui sbîit* 
possibles. ' ' . . '. 

' Pag. 362, Que l'entrée de Tancrèae, et 
stir-tout de Le Kain , étoit belle ! quel intérêt 
dansTinstant il inspiroit ! Ou n'a pas lé temps de 
juger cette pièce; on est entraîné. Elle est si 
séduisante , qu'on la met plus haut qu'elle ne 
doit être placée, même en s'en apercevant,- 
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Oui , sans doQte , les vers n'eq sont pas bien sol- 
gnés ; mais aussi on sait par coeur tous ceux qui 
le sont : c'est sentiment tout pur, c'est honneur, 
c'est noblesse et vaillance. Il n'y a pas nn mau- 
vais rôle j encore autre grand mérite de VoUaire^ 
tout seul. Les dieux et les héros panachés sont 
^lus aisés à saisir que les chevaliers : que d'art, 
de sagesse , de terreur et de pitié ! L'élévation, 
dans les pièces grecques et romaines est sou- 
vent guindée ; mais celle-ci est à notre portée et 
d'un grand exemple : Tancrède. est un cbef- 
d'oeuvre, même pour J^oUaire. 

Pag. jogo. Ce que Laharpe appelle gasco^ 
nade,se trouve et se pardonne partout, et bien 
plus ailleurs qu'ici. Il parle .un peu trop de l'âge 
de T^oltaire. Pourquoi n'auroit-il pas fait de 
beaux vers encore à soixante -quatre ans? La* 
harpe se donne un air de jeupesse, en parlant 
de la première représentation ; il n'étoit pas si 
Jeune alors qu'il a la bonté de le dire. 

Pag. 394- Oljrmpie , sans valoir les pièces 
dont mous avons parlé , selon moi , est encore' 
nieilleure que tout ce que V^oltaire Qt les autres, 
compris M. de Xjoharpe , ont fait depuis. 

Tome XI,pag. 3i6, Je ne conçois paft com- 
ment on peut douter qu'un Sganarelle ne soit 
plus difficile qu'un Achille. On crée un person* 
nage pour faire rire 3 on en imite un autre pour 



faîfè pleuterôif admirer. Uedpril et b gaietë 
dont plas rafés^ûe k méklïcolits et> la pafaMé 
qui réfléchit} Itel taîénl de l^obMa^Vàtion el lé 
caractère dël ëcr\itation sont plûé rai^eft que té 
besoin d^étt^è émus. Péti de g^^ tient eff fôm 
tire ; p6tt dé gèni èàùséni Mëfi^ f ;^aV kt toéAië 
raison , il é^ pMs difSefk ûë jôtiéViâ «omédk 
que la itàgéHe; il e» plo^ aisé de pa^È^t ^ 
bot que de l^attékiâMI. EAêii, >&ùA:è^ lk6tiè/is^ 
on n'a que jRég/fâr^fef DestouéAés'.*' \ë pf^ÉcStt 
est t>lu^ c^e Oôrheillè ; lé ^cx!)!Étd'estjRâ6Ïhé> e( 
té tfôîisièitië^ft V^Uaité. CtéMhn fkMtûi^n 
dané sOû g«eiîritf c[tté tbtS» nb^âttt¥tés^MCettllB-dt>i 
Al^e$ ', ràe'ttëtt^-^lé^isilifr îë li^ë àé BéûènidA 
chats. Màii rùfètii \ê^ Duf^rvy,' Ut Dtitt^ 
èéUff, tàl^^nt Jds JttAiSfrij lira^qtièï^que ûdtà 
avons éxài!i!iiile» ^ilè ôkît i^u {dus de râëViCe, ééUiti 
moi. MàiÉ'STiméëiiôi éùti^é^àÉàii ûîie bonne 
l^ièce^'G'^éC bëâûcôti^. ÉôMélth i^à pà fiiiM 
quie lé M^hèeiif; il eu a ^dui^taf é^kjré biiètt 
d'autres- Qhinàuk^ té beF^ eéj^rit d*àn»«ÎÉ^ 
fyrique,enàfeitdë déleâta^btefs ; ^àimirtéthd 
deux Rousseau de mèthé. Uy a plus de lisévita 
à une ihaù Valse eôtÀédie de Sedainè, oà il y a 
Aei effets et des*' t^aiits plaitaliis , qu'aiix IXèua^ 
Triumvirats oir il ne fàlloît pas d'invenlidn. '» 

Pag. 628. H en est des mœurs d^aujourd'huir 
comme des habits ; on ne nous peint point en 
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frac ni eh broderie ; om imagine un ancien <!cl8^ 
tunie. C'eBt pour cela que, sur le ihçâtre, ce 
iqu'on met aujourd'hui. est biçp plus difficile, que 
lorsque les états étoi^nt psôiijs. confondus; rédu- 
çatipn moiDç %ale ^ et par conséquent les ôrigi- 
nw%, pijut's fréquei)&. Comment Laharpe peuiril 
dire qu'un xrpnte , une historiette , une. aventure; 
fait une condedie^ Vne mauvaise e3t sans douté 
plus aisée qM'une mauvaise tragédie j.mais une 
excellente tsti'effort de l'esprit humain. 
; f^ag. 329. Molière vivant auroit tort de ne 
pas p€[indr^ )es originaux dçp.t U a entendu par-" 
ler.,4s'il n'en trouypit pas d'autres à présent. Il 
faut des traits marquéis à la .comédie^ et point 
de^petite$ ni»anc<e(a ^ steiisir seulement par les geçà 
^u grand, toionde. Il ne seroit pas. comique de 
mettre sur la. scène nos lis^enrs de r société, qui 
fopt le .petit doigt, pigeon en avalant leur vetre^ 
d'i^^u.Xie cordonmer.de ces messieurs ^ qui ne 
les voit pas; ainai.,.ne riroitpas. ILy a plus de, 
monde au' paf térr^ et au paradis, que dans, leî» 
|o|[Ç9 : e'est^ Iç rire du premier qui provoque' 
souvent celui, des autres. . 

r Pag^ 5^7. Le critique excellent de tragé4^è 
n'est rien moins que cela pour la comédie j il 
z^ .l'a pas étudiée. 11 analyse et remarque tout 
$)]per(ic^ellement 3 il pouvoit dire aussi que lé 
çom(e de-TuMkrc^ très-proyincial , ne devoît 
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pas le poi*ler si haut ; maïs qu'est-ce que célfi 
fait ?.L(^s (Jiscpnvenances, les bîenséapces blés-* 
sées -selon lui , seroient blessées selpn moi, puis-' 
que les originaux ne doivent pas les copnqitre, 
et que Ceux qui les conuoissent ne font p^ 
tive. 

Pag. 356. Pourquoi con^parer ? là Metrpma- 
iiie d'ailleurs 'ne peut pas. l'être. Çest un Irait 
contre fToliaire, rennemi 4e Pirotif Oesi son 
erreur de ]yLVf. Malcroîx dç l^a Vigne. Ponrqupï 
Laharpe ne le dît-il pas ? c'est une pic^ce/siv- 
blime , mais qui n'est faite que pour les loges , 
.et quelques amateurs du parquet. Il faut bien 
l'écouter,; sans cela l'on ne, s'y retrouve plus,: 
VEfnpyrée est plus difficile à jouer quç JP^/?» 
rhus^ et Francaleu maHAgamçTnnoTié . * ^ 

Pag* 564- Où trouve-t'il que \^ Méchant 
ressemble au I^ktUeur de itousseau? Heur«ja3ç^-< 
tnent Gres^etu^ pas pu prendre des Jeçoû^ sd^ 
Laharpe , pour son Méchant , pièce à jf^QXXve 
à côté àQ'M'évope gV^q Phèdre. Sidney^ écrit 
de même? K-merveilIe, ïx'estpas uîie çopiédie ; 
c'est le pr^emier pas que le$. Français :^ient fait 
yers- rAjggljsrterreé , r^,,.. . 
. P€^g\ 59^» Qai 5 sans dojutç , Turcaret est uùf 
excelkîate pi^ce'^et bien comique. La jporale 
se tire 4e i'immoralité. On dit, ne soyons pas 
• coquins conime tous ces gens-là. Ce qu'il y a 
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de sûr , c'est qu'ils font rire , aîûsî que le Cris- 
pin rival 9 du même auteur le Sage, et toutes 
les petites pièces que cile LaJiarpe; ef qui sont 
mieux que des farces, quoi qu'il en dise , et qu'il 
les appelle ainsi. 

J'ai oublié de parler de Boîssy, que Laharpe 
nous donne pour plus froid qu'il ne Test. U 
Versifie à menreille : il n'a pas cherché des su- 
jets bien chauds ; mais c'est le premier peintre 
habile du premier changement de mœurs , de- 
puis celles du temps des trois premiers comi- 
ques. 

Pag. 596. Le voilà encore avec des invrai- 
semblances. N'y regardez pas de si* près , et 
riez, si vous pouvez ; mais n'admirez pas la mau- 
vaise comédie du Magnifique de La Motte.... 
'Laharpe se trompe. Pont de f^eile m'a dit 
qu'un jeune homme lui porta le Somnambule, 
en cinq actes, et qu'il eut le mérite de le mettre 
en un. Mais c'est la plus jolie petite pièce qu'il 
y ait au théâtre. Pourquoi ne le dit-on pas ici ? 
elle est du meilleur comique : c'est beaucoup 
que l'on n'ait pas crié contre l'invraisemblance. 
On auroit eu tort ; car je connois des somnam- 
bules capables de tout cela ; c'est un petit chef- 
d'œuvre. Les Fausses Infidélités ont dû leur 
succès k Mole. Barthe lui-même m'a dit qu'il 
fut- tout étonné de son rôle de Donnilljr, dont 
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il avoit fait lout autre chose et qui réndiantë 

en le voyant jouer La Coquette corrigée , 

de La Noue , malgré Laharpe ( qui pardonne 
à Racine , et non à cet auteur, je wi, sans^> 
pour rimer à moi ), est une pièce du premier 
rang , a mettre à côté du Glorieux ^ et au-dessus 
de Turcaret. Le style est très-fort ; c'est le 
style de société , un peu chargé peut-être^ 
parce qu'il faut qu'il le soit pour le théâtre. 
Toutes les réflexions sur les disconvenances 
sont fausses { la pièce est excellente et bien 
écrite; 

Pa^. 4^ ï • Malgré tout ce que Poh sait contre 
le genre et le style de Mariçaux , qu'on le 
mette hardiment le premier des seconds. Ses 
Silvia \ car il travailloit ^pour sa maîtresse ) 
sont charmantes , quoiqu'elles se ressemblent. 
Ses bêtises spirituelles font rire. Des mots 
^omme il nyaque des malhonnêtes gens quine 
Vépouseront pas^ sont bien plaîsans. Sn\Surprise 
de P Amour est bien filée r sa finesse est agréa*- 
ble ; ses défauts sont aimables. Mais il ne faut 
pas la voir jouer souvent , mais la bien jouer, ce 
qui est assez âisé« . 

Fag. 427. Laharpe a tort : c'est a Fontaine- 
bleau, et non à Versailles , qu'on joua Mustapha 
pour la« première fois , et il fut un peu trop 
maltraité à Paris , suivant l'adage. Il esit bien 
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écrite Chàmfort éloit un hômiUe d'esprit , mats 
amer ,présomptuetixel ingrat j je l'ai beaucoup 
connu et point aimé. 

. Pag, 567. Tout ce que dit ici JLaharpe, 
sur Beaumarchais y fait honneur a son cœur et 
à son esprit. A propos de M. le prince de Couti , 
dont il parle ici , je fus chargé par lui d'aller 
chercher Beaumarchais au coin de la rue 
Colbert , a un reVerbère éteint , de le mener 
dans un fiacre jusqu'au Bourget , d'où je l'en- 
voyai dans une de mes voilures, a Gand , à un 
de mes gens d'affaires qui le fit passer en An- 
gleterre. Ccthorame extraordinaire préteudoit 
que sans cela il seroit arrêté ; et huit-jours après 
il étoit déjà dans • le cabinet de Louis XV, qui 1 
lui avoit donné une commission secrète quil 
couvrit de ce jeu pour nous mystifier. ' 

Pag. 375- Voila bien dé pauvres jugemens et 
analyses de Favart ; et il n'a paf su ce qu'il 
AVoit de mieux* C'étoit ses petits opéra pour le 
maréchal de Saxe, pendant ses victoires qu'ils 1 
engageoîent presque à remporter par l'enthou- | 
siasme , ou de grandeur , ou de-sexiiîment ,ou de 
royalisme qu'ils inspiroient. Toute l'armée ou 
toute la garnison' chantoit ce qu'on n'avoil 
entendu quune fois : Les Amours Grivois; 
.Cjrthère assiégée, et plusieurs autrea étoienl 
de ce genre*lfii. Quand on entendoit dans la pré- 
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mîère , en parlant du roi : // porte la fascine à 
rennemi , el qu'on \n\ répondoit : Sommes^ 
nous donc , morbleu , plus gros seigneurs que 
lui? on le croyoil; on pleuroit d'admîration ; 
on crîoit : Vive le roi ! Voilà ce que Laharpe 
auroit dû relever , au lieu de son éternel poison 
philosophique qu'il a vu dans des vaudevilles. 
11 devoit dire que, la veille de la victoire de 
Laufïeld , le maréchal cria à un acteur : An- 
noncez la bataille , et que Favart lui souffla de 
la coulisse , sur l'air de T014S les Capucins du 
Monde: 

Demain nous vous donnons relâeho 
Sans que le Directeur s'enfâche. 
Vous plaire fait tous nos désirs \ 
Mais vous ne songez qu'à la gloire : 
Nous courons après les plaisirs , 
Et vous courez à la victoire. 

Demain matin ^ Messieurs^ à la pointe du 
jour ,àla poudre et aux balles. 

Le jour qu'on apprit la mort d'un officier 
prussien , Pirch , dont la mode avoît fait un lé- 
gislateur militaire en France , je dis au roi qui 
m'en parla : < J'en suis fâché, parce que les étran- 
T» gers connoissent et mènent mieux les Fran- 
» çais. » Il me demanda oii je trpuvois cela : el je 
lui citai ce couplet , ce mélange de gloire çt de 
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fiaielé da maréchal de Saxe, et Ipbigénîe o^ 
vn Bohême enchantoH tout Paris. 

Pag. 597. Quoique j'aime les grosses touches 
d'un peintre qu'on n'est pas obligé de regarder 
de SI près, Sedaine n'auroit jamais dû être reçu, 
à l'académie. Je soupois dans les Cabinets ce 
jour-là. Le roi demanda , je ne sais phis a qui , 
( mais il en arrivoit ) qui avoit fait le discours de 
réception? On lui répondit que c'étoit Mar^ 
montel j et ce malheureux Louis XVI qui: avoit 
de 1 a-propos, gai et brusque très-souvent , se 
ressouvenant de Richard cœur de Lion , dit : 
Quand les bœufs vont deux à dçux , \fi labou^. 
rage en va mieu:^^ 

Pag. 409. Je me souviens de ht note du pré- 
tendu bon mot de Louis XV : « pour panser les 
chevaux ; » fausse anecdote. M'^, ôijéjen , de la 
Valière, Chauvelin^ auroient seuls pu risquer:- 
t( pour apprendre à penser », mais poiat M. de 
Lauraguais. On ne risquoit point de ces choses 
avec ce roi dont l'air., le ton , lesparemens et les 
paniers auroient empêché la révolution. (*) 

Pag. 628; Voila l'auteijir du lycée redevenu 
sublime en obsei^vations fines , jugement sûr , et 
leçons et conseils a.u sujet de Marmontel qu'ij 

(*) Ici ce n'est pas M. de Ligne qui parle , c^est le grande, 
seigneur et lie courti^n. ( NoU da l'E4ii. ) 
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juge comme s'il n'ëtoit pas son ami , ce qui lui 
fait beaucoup d'honneur. Je ne l'aimois; pas ; je . 
l'ai trouvé grossier , dédaigneux et présomp-^ 
tueux. Mais je demanderai sa grâce a Laharpe , 
pour la diction et le mouvement tragique ; son 
style , sans être harmonieux , n'est pas incor- 
rect : on voit plutôt un artisan qu'un artiste». 
Heureusement que personne n'a cru , ni suivi 
«a poétique , ses jugemens , ses exemples et ses 
paradoxes littéraires. On a trop loué %i trop 
criiiquité ses Centes Moraux. D'Eon , censeur 
alors , et déjà ex-demoiselle et ex-capitaine de 
dragons , eut la malice d'écrire dans son ap- 
probation : J'ai lu , par ordre de monseigneur 
le chancellier , les Contes Moraux d^ Mar- 
montel ^ ei je rCjr ai rien trouvé ^ faisant sem-. 
blant d'oublier : Qui en empêche l'impression. 
Marmontel , dont les critiques faîsoient les pre- 
miers succès de Fréron , se battit avec lui au 
sortir de la Comédie Française : on les sépara ; 
ils remirent leurs petites épées dans le fourreau. 
Mais celui-ci garda toujours la plume à la main 
contre Marmontel. Ses Contes Moraux me rap- 
pellent une bonne bêtise que j'ai dite pour me 
faire rire. A Munich, un chambellan, pour avoir 
Tair d'aimer les lettres, me demanda si je lesavois 
vus ? un de ces gens qui confondent tout , croyant 
que les Contes de Marmontel étoient des voya« 
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geurs, dit : Je crois qu'ils ont passe par ici. Cela 
se peut bien, lui répondis-je , maïs nous distin-* 
guons Moraux de Marmontel , et Mofeau 
de Seychelles. 

Pag* 564. Vraisemblance , intrigue , style , 
morale , châtiment , danger , elc, , qu'on ré» 
0crye tous ces beaux mots pour la tragédie ; 
xnais qu'on plaise , ou qu'on rie ,ou qu'on pleure, 
ailleurs on aura toujours raison* Arlequin , ou 
philosophe., ou leste , espiègle , ou enfant, ou 
fin , ou père , ou mari , est toujours aimable en 
bonnes mains. Que m'importe s'il a raison ou 
tort de me dire : Le financier est un homme 
qui y placé cC abord derrière le carossé^sy est in- 
troduit en évitant adroitement la roue. Y a-t-il 
immonde un trait plus piquant que celui-là ? 



LETTRES A EULALIE 

SUR , 

LES THEATRES DE SOCIÉTÉ. (*) 



LETTRE PREMIÈRE. 

-Vous êtes une des meilleures actrices de so- 
ciété que je connoisse i tous avez vingt-trois 
ans ; vous êtes jolie comme un ange. On joue 
chez V0U5 la comédie a merveille. Je ne puig 
pas dire votre nom; vous ne vous sôuCiez pas 
d'être imprimée. Laîssez-môi vous appeler Eu- 
lalie. C'est un joli nom ({ui a Pair d'être un nom 
de comédie. Ce ne seront plus des lettres d'a- 
mour; l'Amour n'a point d'imprimeur : il s'im* 
prime oii il peut. Mais ce seront des lettres sur 
le spectacle , à l'usage des spectacles de société. 
C'est la suite du goût que vous m'avez donné pour 
le théâtre , et peut-être de nos conversations ; car 
vous étiez déjà a dix-sept ansun joli petit docteur. 
. Wiedman m'enverra peut-être un traité sur la 
guerre : ce n'est pourtant pas la même proportion 
gardée; car le monde est une comédie*. 

Là sur la scène , en habits différens , 
Brillent prélats ^ ministres , conc[uéxan8... 

(*) (Œuvres mêlées , tom. IV. 
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dît Rousseau. Nous sommes plus comédiens 
que ceux qui se montrent a nous depuis six 
heures jusqu'à neuf; et en yérilé , quand on a 
un peu couru les cours et les armées , on peut 
se flatter de réussir. Sans corset de baleine et 
sans oripeau, nous jouons les rois tous les jours : 
nous jouons les amoureux, nous jouons les 
marîs , les honnêtes gens. C'est souvent de ce 
rôle que nous nous acquittons le plus mal. Peu 
importe ; je vais au fait. J'ai lu tous les Raimond 
de Saint- Alhine, Riccoboni, Garrick ou les 
Acteurs anglais , et le charmant et léger Dorât. 
Celui-ci n'a eu que l'intention de plaire et de 
peindre de son joli pastel qui s'efface un peu 
trop tôt ; il a réussi : les autres en ont eu de 
plus sérieuses ; et ils manquent le but. J'ai la 
les vieux à^AubignaCf les anciennes gens à 
maximes , et même les nouveaux , comme 
Cailhava , dont l'ouvrage passe pour admirable. 
Mais ils traitent plutôt de l'action que des ac- 
teurs : et ces arls du théâtre sont plutôt pour 
l'aire des pièces que pour les jouer. 

Il y a quantité de comédiens qui , bons seule- 
ment pour eux-mêmes , ne sont point capables 
d'en former , d'élever l'imagination des débu-r 
tans dans leur carrière , de rassurer leurs pas 
chancelans , de guider leur bonne volonté , de 
corriger par l'art leuri^ i^iperfections, de donnei* 
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çnfin des maximeg sûres pour faire revivre les. 
fioscius et les Baron. 

Il faudroit fixer , assurer, assujettir le talent 
k u^e marche sûre. Le .spectacle n'est pas une 
chose indifférente. Outre le plaisir, qui en est 
une des plus essentielles , Futilité qui en résulte 
prendront sa source dans le mérite des acteurs. 
Après avoir ri , ou profîteroit ; on éviteroit les 
ridicules , et peut-être cela iroit jusqu'à prendre 
de réloignement pour les vices. La figure, la 
physionomie , l'organe , la grâce commencent ; 
rinle]ligence,rétude , le raisonnement achèvent* 
Ou plaît par les premières qualités ; on subjugue 
par les secondes. Si l'on convenoit des grands 
principes de l'art, et qu'on en étudiât les effets 
sur le public, on parviendroit à la sublimité^ il 
n'y auroit plus qu'a adapter aux individus le 
genre qui leur convient : car ce qui va i>ien k 
un acteur ^ ne va pas à un autrç. 



LETTRE DEUXIEME. 

d'csT à vous que je parle, vous qui ne vous 
enrôlez peut-être dans les troupes de Thalie que 
pour vous parler dans les coulisses , changer 
d'amant , tromper une maman ou un mari , 
f iirç aux répétitious > faire les agréables sur la 
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scène , en ne sachant pas vos rôles , et enfin 
impatienter le public qui ne perd pas son 
argent pour vous voir , mais bien son temps 
qui est plus précieux. Aussi il vous juge plus 
sévèrement que les acteurs de profession. Les 
jeunes gens du parterre , craignant que ceux du 
théâtre ne fassent trop d'effet par leurs talens, 
les déjouent dès qu'il y en a la plus petite occa- 
sion. Les femmes , c'est bien pis. Une plume mai 
mise , un chiffon mal placé ^ une inflexion de 
voix mal appliquée , la moindre gaucherie , un 
défaut de mémoire , trop ou trop peu d'aisance 
sur la scène , tout cela est saisi. Les malheureuses 
actrices sont mises en pièces encore plus que les 
auteurs qu'elles ont joués ; cela n'empêche pas 
qu'on ne leur dise , quand elles arrivent dans le 
salon : Ah ! mon cCeur, comme un ange! mais 
applaudissez donc. Comment peut-on jouer 
comme cela ? c'est étonnant, ( Et puis à une 
autre ) Ah ! mon Dieu , Madame , quelle 
grâce! vous avez la plus belle mémoire. ( à 
une autre) Ne me faites* donc pas pleurer 
comme çà. Savez-vous que je n^en puis plus? 
( k part a un de ses amis ) Mon dieu^ qu'elle 
a été gauche! Mais réellement, €est que ce 
n'est pas un compliment ; on ne joue pas 
comme cela à la Comédie Française.. 

Après cela, on vous arrange, Mesdames, 
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d'une rude manière. Les hommes ont eu leur* 
complimens aussi« Leurs meilleurs amis les 
embrassent : Comme un dieu ! mais qu est-ce 
que "VOUS aviez ? il ojous a passé quelque chose 
par la tête. ( à un autre ) Oh I par exemple , 
tu as été étonnant , je ne f ai jamais "vu jouer 
comme cela ; mais a)eux-tu que je te dise ? tu 
as manqué ce trait. . . là. . . t'en souviens^tu ? 
ah ! mon dieu , où Mole est si charmant. ( à un 
autre ) Vous allez ^oir que je suis franc ; les 
deux premiers actes à merveille : mais le troi-- 
sième à la diable. T^oùs êtes excellent , mais 
journalier ; vous avez été meilleur Vautre jour. 
( à un autre ) Apprenez donc mieux vos rôles; 
c'est dommage, car , d'honneur ^ vous êtes 
parfait. 

La pauvre troupe de société qui à peine a 
déjeuné^ pour être plus sûre de son organe v 
charniée d'entendre dire : Ces dames sont 
servies , se dérobe aux louanges pour courir 
se mettre à table. Mais hélas ! tout ce qu'on 
leur a dit , et là manière dont on le leut a dit , 
leur retient dans l'esprit ; elles ne savent plus 
a quoi s'en tenir. Une glace a fait voir à une ou 
deux femrnes , en passant , que leur rouge n'est 
pas remis également , et que deux épingles sont 
tombées. On pense aux fautes qu'on se ressou- 
vient d'avoir commises. On se dit : J'aurois dû 
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dire ceci antrement. On se rappelle que deux 
personnes qui sont bien ensemble, se sont parlés 
snr le troisième banc. On ne soupe pas, on 
boit deux verres d'eau y et on va se coucher de 
la plus mauvaise humeur du monde; Voilà le 
fruit d'un travail de six semaines ^ de quinze 
répétitions , d'une toilette de six heures, et d'un 
jeûne de vingt-quatre. 

Voulez-vous retrouver l'honneur, l'appétit et 
le sommeil? évitez tout ce que je viens de vous 
«tire. Venez répéter â l'heure convenue ; point 
d'amour , de coquetterie , de jaserie , de gentil^ 
lesse^ ni de déjeûner au théâtre ; ne vous y as^ 
seyez pas : dès le premier jour ne manquez pas 
vos entrées. Je vous permets de ne vous rassem- 
bler que pour savoir si vous savez vos rôles ; 
mais, dès le second jour y jouez tout votre jeu^ 
et changez -y tout ce que vous trouvez et ce 
qu'on trouve de médiocre ou de défectueux;. 
Accordez vos organes : on peut en avoir un ex- 
cellent ; et si l'on ne prend pas l'unisson de celui 
des autres , il ne fait aucun plaisir. Évitez tous 
les défauts ordinaires à ceux qui n'ont pas l'usage 
du théâtre ; celui , par exemple, d'y rencoigner 
Facteur à qui l'on parle, de se dépêcher trop 
dans les momens de sensibilité , et d'être em-« 
barrasse de son éventail , ou de son chapeau et 
de son épée. Il faut^ au moins deux jours avant 
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la representàition , être costumés comme on doit 
l'être. C'est faute de tous ces petits riens que j'ai 
vu des acteurs, détestables à la comédie de la 
ville, paroitre supérieurs au milieu d'une troupe 
de société qui avoient bien plus de talent qu'eux^ 
Les acteurs de société se perdent souvent par" 
ambition ; ne jouant pas souvent , ils veulent 
déployer dans un jour beaucoup trop de mérite. 
S'ils aiment les vers, ils les font ronfler, pour 
faire croire qu'ils en savent faire; s'ils ont un 
morceau de tendresse, ils font les Orosmans; 
un morceau de colère , .ce sont des Orestes : 
ainsi des autres. L'un se fait montrer, et voulant 
imiter, perd le naturel qu'il auroit eu ; l'autre 
dit : je me laisserai aller au mien ; et sans tra- 
dition, réflexion, méditation, érudition, va son 
train, et manque tous les effets. C'est souvent 
un caractère reconnu dans la physionomie qui 
détermine les comédiens de profession , d'abord 
a l'être , et puis aux rôles qu'ils prennent. Dans 
le monde, on a assez généralement assez peu dé 
physionomie; si l'on en a, il est d'assez mauvais 
gbût d'en joMer. Les gens gais deviendroient 
des bouffons italiens ; les, sensibles, des bergers ; 
les vifs, des pétulans et pétilians incommodes; 
les froids , des glacières. Au lieu djese livrer aux 
aentimens trop prononcés, là bomae compagnie 
en égalise l'expression par un ion qui devient 



(550 

presque uniforme , en ne conservant, pour ctiâ- 
cun, que le piquant qu'on a peut-être reçu en 
naissant. C'est par ces deux raisons que la pby 
sionomie manque toujours aux acteurs de so* 
ciété; ils ont presque tous Tair mouton sur le 
théâtre : ils disent et sentent à merveille ; mais 
kurs yeux et leurs gestes démentent tout ce- 
qu'ils disent et veulent inspirer. Comme ils sen- 
tent qu'il n'jr a rien de plus ridicule qu'un jeu de 
physionomie exagéré ou mal placé, ils ne se 
permettent pas le peu même dont ils sont, par 
hasard, susceptibles. J'en demande pardon à 
M. Lavater. . . . , quoique je lé sois un peu moi- 
même , et que je l'aime k la folie. J'ai vu dès 
Achilles aux coups de fusils, qui auroient été 
des Thersites sur un théâtre de société , s'ils 
avoient voulu jouer Y Achille à'Iphigénie, J'ai 
vu des yeux morts en ville ^ tout de feu en 
campagne. Le Kain , si brave dans Zamorcr 
ne Tauroit pas été autant, je croîs, si Gazmàn 
Favoit rencontré l'épée a la main. Je m'écarte 
un peu de mon sujet, et j'y reviens. 

Ne pouvant donc pas avoir ces airs de gaieté^ 
de jalousie , de fureur, dé mé&mce , d'iiiqnié- 
tade, de sensibilité ,'qttVai.. a même dans le 
inonde sans pouvoir ' 1^ faire sentir sur le 
lliéàtre, et auxquels na visage d'hdbitade n'a 
pas soumis ses traits^ il faut tirer tout le parti 
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quW peut du sien , en évitant la charge. Une 
des choses qui gêne messieurs les amans , c'est 
peut-être de Fêtre : on confond sa personne et. 
son rôle ; qn ne fait rien qui vaille. D'ailleurs ^ 
ces amans n'ont sûrement, pas entr'eux préci;^ 
sèment la même affaire que dans la pièce ; la 
peur que les mères et les maris ne se mettent 
ainsi de la confidence les gêne quelquefois* . 

S'il y a des rôles de, <^harge y les aQteurs de 
société , qui ont envie de plaire plus à la ville 
qu'au théâtre , en prennent rarement le cos*-f 
tume , s'il est désavantageux , et la jolie femme 
qu'on entraîne tout de suite après le spectacle, 
iJans le salon , craignant d'y paroître mal avec 
les habits ou la coiffure de son rôle , ainsi que 
l'acteur en perruque , se donnent Jbiien de. 
garde de paroître sur ia scène comn>ei ils le, 
doivent. ! > 

C'est encore en ceci que les acteurs de :sp- 
ciété sont souvent insupportables, suçtout.s^ils 
ne sont pas au service 5 ils veulent êlre eu .uni-, 
forme, parce qu'ils crqient que cela leur Y,a 
bien. Molière et Regnard seroient bien éton- 
nés de retrouver leui-s Erastes et leurs Valè- 
res y officiers de dragons prussiens. Bientôt ces 
messieurs nous arriveront en housards. Le frac, 
même n'est permis au théâtre que pour bien 
peu de pièces : Clarendon , par exemple , ap- 
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jfoînté , ou plutôt désappointé ; St-Alhin , lors- 
qu'il s'appelle Sergi. Mais Thabitude des fracs, 
prise nouvellement danç le monde en ville , à 
plus forte raison à la campagne ; doit céder au 
respect qu'on doit au public. Cela est si vrai et 
si consacré , qu'à la Comédie Française le 
comte à^Olban , quoique dans son cbâteâu, a 
un habit brodé sur toutes les coutures. 

Il faut observer de même les ^ards pour 
une femme , un père , un magistrat j et ne mettre 
le chapeau sur la tête que dans les petites 
jpièces de grillage , ou avec son valet : et bien 
prendre garde , lorsqu'on est yalet déguisé , ou 
soubrette , comme Bourguignon et Lisette àes 
Jeux de Vq,mour et du hasard^ qu'on n'en ait 
trop l'air. El ne faut pas non plus y faire le sei- 
gneur et la dame ; mais il y a un ju^te milieu 
t]ue le tact le plus fin doit saisir. Il faut de Tiii- 
telligence. 

Je ne tous dirai plus qu'un mot, acteurs et 
actrices de société : si vous n'avez pas , pour di" 
recteur de votfe troupe, un tyran éclairé, vous 
ne réussirez^ jamais. Vous n'aurez pas d'ensem- 
ble ^ qualité précieuse qui vous manque tou- 
jours. Un sceptre de fer peut iseul mettre 
€fntre les mains de vos femmes, surtout, 
le sceptre de myrthes et de roses 'qui vous 
fera régner sur toute la salle , et enlever les 



Suffrages , lés aj^laudidfiemejQS ) Tadmiratiob el 
lés eœors. 

LETTRE TROBlfiME. 



P Alt 00 N ; fèttimes charmahtés , et vous é\é^ 
ganrf de J)^ofessi6ri , que j^ai pîeut-être 119 peu 
trop' fait rentrer en eux^triêmes , en montrant 
les obstacles. 7 . » 

Plusieurs d'entre vous, sans les voir, les 
franchissent et s'en trouvent bien. J'aiine en- 
core mieui: cela que les autres qui les décou^ 
vrent , et s'arrêtent effrayés des difficultés; 
^Voici de quoi vOus rassurer. Vous êtes mieux 
élevés que ceiix qu'on destine au théâtre : el 
^c'est an grand malheur qii'on ne "^ s'occupe pas 
*sl8sez d'eux avant deles y mettre , et ensuite 
kjnanâ ils y sont j car on devroit les faire Vivre 
'dans Je grand monde , pour leur en donner 
l'usage, pour échauffer, eneourager ou hôno»^ 
rèr lé talent. - 

^ Un perruquier d'une jolie figure , qui se 
sauve d'un hôtel garni, un garçon serrurier 
qui quitte sa boutique el ses parens , ne peut 
pas éviterles hiatus et les fausses liaisons^^quî 
•font toujours rire' de celui ou de celle qui les 
'fkit. Ils gâtent OU ne respectent pas assess un 
^Iiémistiche , si égal dans les Alexandrins, si 

23. 
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boiteux dans l^s ver^s 4e dix , et nul dans un de 
iiuit. Us ne peuvent pas savoir s'il y en a un 
léonin par hasard r^Vil y a une cacophonie 
par mépr-îser^ unj4^faut d'harmonie > un sens 
louche quoiqu'en beaux vers , ou de la redon- 
dance oaal plaçéec.On glisse ai^oiteinenL Un 
^tuteur n^ peut pas^ s'occuper à^ .deux mille 
j^r^ qu'il fait^ comme Axn acteur de deux cent^ 
qu'il apprend par cœur , et dont il connoj^ 
font de suile^ le fort et le foible« , 

Vos acteurs de société: ont. une çianière de 
^e mettre , de se présen^er, de chercher à 
plaire , que ne çoonplssent p^ CieuK de pro^ 
jf(^js;i9^). Ils font les beaux $iir le théâtre , ils 
ne sont pas fâchés-^d'avoir du rQi»ge» Souvent 
même , après avoir fait semblanjt^ de se débar^ 
touiller, ils -en conservent aiu;soupei:..Ils compr 
4ef]ft avoir quelques succès, le spectacle. fini ^ 
•^Is sont confians , ils sont en gaietjé : ils ne. jouent 
jçue lorsqu'ils se portent bien. 

Les aulres arrivent sur la scène,.souvent avep 
une figure: de l'aulre mondé , malades , de 
maiiivaiâe hmneui? , , cpntrarié^ , poursuivis par 
des créanciers qu'un à parte leut fait yoir dans 
'la coulisse, excédés, de l'autorité du seigneur 
<{ui dirige les Spectacles de la cbur^etmenac^A 
par lui -d'aller en prison si :,i^près un ,rQldf de 
iiuit cebts vers, ils ne veulent peut-être p;» 
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aller Joùef un proverbe chez luî^ pour àtwiisér 
ses enfàns ou $a maîtresse. tJn soufflet donné îr 
un camarade, a la répétition; les oblige peut-être 
le lendemain à mettre Tépée à la main, el dènf 
ces messieurs disent toujours qu'ils sont ama* 
leurs ; et une brouillerie'avec le rôle de carac- 
tère cjue l'un d'eux rient de quitter pour la 
première amoureuse , le perd tout-à-fait sur le 
théâtre. 

ytce versd , j'en dis autant pour les femmes; 
Par exemple ,y en a-t-il une du grand monde 
qui ne sache médire comme Célimène, au 'mi- 
lieu d'un cercle d'ador^teiirs ? et n'esl-elle pas 
sûre si elle est jolie ( qualité première que je lui 
souhaite), d'être applaudie , même avant qu'elle 

ouvre la bouche ? 

. . ^ . ) 

Je sais bien qu'une troupe de, société ne dure 
pas long-tempç i et que biçniofl une bonne tra^ 
casserje , une jalousie de taUot , 4'^mant ou de 
figure , vien^r-a la dérangerj. mais tant q^^elle 
existe ) elle a bien dçs avantages. 

Un de ceux qui ne sont pa» les moindres^ 
c'est de n'avoir pas d'emploif décidé. On peut ^ 
à volonté , choisir ; valets , paysans , amoureux ^ 
suivant la manière doiit on voit la pièce» 

Un contrat d'engagement en ville, où l'on est 
lié par ces deux expressions ridicules : En chef 
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et sans partage , exclut souvent ceus^ que la 
. tournure et lé talent appellent à de certains rples. 
. Nous en avons même pour nos augustes 
prudes, métier inconnu aux véritables troupes 
de comédie. Nous en avons pour les froids im* 
pertînens, pour ]es fâcheux et les sots, ennûjeux, 
mauvais plaisans. Car on ne rencontre que de 
cela dans le monde. 

Les voyages servent aussi beaucoup. Plu- 
sieurs d'entre nous ont vu Garrick, M^ Siddon, 
M*** du Mesnil , nées toutes deux des cendres 
de Corneille et de Shakespear, Préville, Mole', 
Le Rain. 

Un acteur de profession a été de Nantes à la 
Rochelle, peut-être un moment à Bordeaux, 
oii il s'est embarqué pour un pays étranger où 
il est mis en prison pour ses dettes. 

Pour preuve enfin de la supériorité que nos 
troupes peuvent avoir^ je vous cite vousrmêine, 
Eùlalie ; je cite quatre ou cinq acteurs et ac- 
trices que vous ne connbissez pas, et parmi 
ceux que vous connoissez , *notre Jaloux sans 
amour, notre Z>oii Lopez , qui réunit les grands 
acteuraque j'ai nommés plus haut, et outre cela, 
fielÙGCoury Feuilljr , .Caillot et Car/w. Vingt 
qualités essentielles ou taleus aimables qu'il a 
dans le monde» le rendent encore plus cher au 
théâtre. 
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ïe vous citerai un jeune premier que j'atmfr 

mieux que Fleury^ Grange et Sainval:Mti 

JDupuis, meilleur que Brizard; et un Crispin 

plus léger, plus agréable et de meilleure com- 

.pagnie que du Gazon. 

" Si Ton ne se sent pas de force k jouer la co* 
,médie , voici un autre genre bien plus aisé. 

' L'Europe a tout d'un coup trouvé un sens de 
plus. Elle a ouvert ses oreilles. Les Français ont 
traduit, imité, pillé A^rri, Cimarosa, PàisiellOp 
Salieri, ou quelquefois travaillé dans leur gente. 
La musique a trouvé le }uste milieu entre les 
anciens tours de force et de gosier, et les gar--^ 
garismes italiens d'autrefois, et la monotonie 
sèche et ignorante des Français. 

11 y a des pays oii tout le .monde est musi* 
cien. Outre cela il y a d'excellens maîtres ré- 
pandus par-tout. 

Adressez-vous à eux^ aimables troupes de 
société. Tel de vous qui ne brillera pas pour 
la comédie, sera un aigle pour l'opéra comique» 

S'il est encore trop fort pour vous , je vous 
conseille les charmantes pièces à vaudevilles de 
Voisenon, Favart, Lesage^ d'Ornei^alymème^ 
Piis et Barré. Ce sont les enfans de la gaieté et 
du jeu de mots, tout au rnoiM^. quand ce n'es* 
pas beaucoup tnieux^ 
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Enfin , tout vaut mieux que de passer la soirée 
k médire , ou tricoter sans rien dire. Montez sur 
les planches» jeunes beautés, et vous ferez des 
élégnns, s'il n'y en a pas; car les jeunes gens, 
en France surtout, moins cochers et moins joc- 
J^eys,' auroient appris peut-être à se tenir sur 
deux jambes , auroient cherché à yous plaire , 
et prenant le milieu entre le nciétier de pédant 
et celui de palefrenier, seroient redevenus ce 
qu'on a vu autrefois , aimables et bien tournés. 



LE PARFAIT ÉGOÏSTE , 

Conte moral ou immoral, comme on veut. (*) 



M. le comte des Trois-Eloiles ne songeoîï 
qu'à lui, ne faisoit rien qi^e pour lui , et vivoit 
pour lui ; il avoit raison. Il avoît de Ja fortune 
et de la naissance ; tout ce qu'il falloit pour 
n'être ni dupe , ni fripon , n'être flatteur ni flatté , 
n'avoir pas de complaisaus , ni devoir l'être soi- 
même. Son père avoit été assez riche pour qu'il 
ait eu occasion de connoitre les hommes avant 
l'âge oii l'on entre dans le monde. 11 ne tien- 
droit qu'a moi , disoit-il souvent , de les haïr. Je 
n'ai vu que des ingrats, heaucoup de méchans, 
quantité de sots , bon nombre d'importans^ in- 
finité d'intrigans, des fanfarons, et des hypo- 
crites. Et les femmes oh ! il ne tarissoit pas 

sur ce chapitre , mais il fînissoit par en rire , car 
il étoit égoïste. Ce qui l'empêchoit de s'arrêter 
long-temps sur chaque individu des espèces 
que j'ai nommées , c'est que cela lui auroit 
donné de l^amertume dans le cœur j il n'en avoit 
pas , car il étoit égoïste. 

(*) (Œuvres mêlées , tom. XUI; p. 3o4 et suir. 



Je ne sais pas trbp ce que dîisoît le comte des 
Trois-Etoiles àses'jardimcT^fes rélfes rioient sou- 
vent et chàntoieni toujours. 'ït^n'àiroît'qu^une 
cuisinière et un laquais , uttchèftal' et un paîe- 
frehier qui , lorsqu'il étoît 'à- cheval , devenoit 
coureur: mais ces quatre personnes avoîent Pair 
content. Aux heures ôîi Ton se reposoît du tra- 
vail , il faisoit quelquefois lire tout haut à son la- 
quais des histoires si {Jârsantè^'Vdes méprises , 
dès traits de naïveté, des attrapes ,' des bêtises 
si drôles qu'on 'ènténdoit pire d'un demi-quart 
de lieue lous^ ceux qui écoutoient. 

J'ai assez causée disoîl-il , avec toutes ces 
petites ouvrièfrfes j je me suis -asieis instruit. J'ai 
rétabli la saiitë^ dans mou village j j'ai envie de 
me marier :^*àï trente ans. On-allbit à la nresse 
tous les huS jours ; on se cbnfessoit tous les 
six mois ;^6n avoit toujours l'absôlutibri , car on 
ti'avoit queMe ^ètîts péchés S* dire .'L'aumônier, 
Outre la messe qu'il dîsblVprapremenl, ne sa- 
voît que jouer aui d^^mes, j'elique le comte 
jouoit fort bien. Mais il n'étoît 'pas en état de 
prêcher. Le c6mte^4aîsoît les sermons sur le de- 
voir d'un chacun et Tamour du prochain j et le 
prêtre qui avoit unbel organe et de la mémoire, 
les dîsoit à mervrflle. , 

On voulut donttfer au' comte la fille d'un des 
plus grands seigneurs de la cour qdi lui auroit 
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prççuifé d^ grai)d8 emplois, et la fille d'an par^ 
venu qui Tauroil rendu aussi riche que son père, 
Jep'eo ye))^ pas,dit«il, car je suis égoiste. On;lui 
dit: Si vpusJ'èlç^:,r mettez tout Totrfr argent à 
rentes vi^g^rea^.ypus doubleir.çs5^ vos revenus. 
Non; ^éppiidit'i].,!]^ suis 4gPÏ*^ • j^ veux me 
pjrjv^rjd^ :1a mpilié que j'|^ ;,.ppur avoir une 
femme et des enfans. 

- On dîsoît': Cet "homme a trop étudié; il n'a 
pas de logique V^t ne sait pas ta* définition des 
ikiots^ Les philosophes crôyoîent pouvoir lé 
Compter parrtiî**eui. Vous ne vivez donc pas 
pour vous , dîs6îefit-ils ; vous vivez , à ce qu'il 
nous semble-', pour' d'autres. Ouï, répondoit-il , 
car je suis égoïste* 

Ce nom dont il se glorifioit , profané suivant* 
les sages du jour , lui fit des affaires auprès des 
vertueux qui , abhorrant la secte des philo- 
sophes, trouvoient que l'égôïsme étoit tout cq 
qu'il y a de plus affreux. .Comme on ne juge 
que sur parole et sur les mots^ on en dit du 
mal à la cour. Il n'étoit bruit que d'un vîce 
professé hautenient par le plus indigne sujet de 
la monarchie. 

Cçmn^ il n'y ^yoit pas de quoi le pendre-, 
on lui lai^a continuer son train de vie , et on 
l'oublia i ainsi que s'il avoit rendu les plu^ 
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deyîner « ne le nomma jamais , évita qu'on le 
nommât, sor-tout devant la comtesse avec qui 
il fiit toujours aussi bien, et qui l'en aima dà-, 
vantage. 11 fut ce que je ne veux pas dire , et 
content^ car il étoit égoïste. 

La comtesse s'ennuya au bout de Ires-peu de 
temps de ce qui ne pouvoit pas, avoir l'air de 
mystère : les femmes songent plutôt à tromper 
qu'a aimer. Son amour-propre peut-être fut un 
peu blessé de la philosophie du comte. Ou 
donne ce nom à la patience ou la modération. 
On a donc en quelques malheurs pour y avoir 
recours ; qu'on n'accepte pas les malheurs : 
qu'on les repousse. On n'aura pas besoin de la 
philosophie, telle qu'on l'entend ; et on aura 
celle du comte , qui est l'amour de la sagesse. 

On dit qu'il se présenta encore quelques as^ 
pirans ; mais ils étoient égoïstes dans le sens 
qu'on donne ordinairement à cette expression , 
et par conséquent humoristes , pleins d'amour* 
propre , fats ou libertins , ne cherchant que la 
jouissance ou l'air de l'avoir : l'un étoit jaloux 
de l'autre. Un troisième ne paroissoit l'aimer 
que pour qu'on crut qu'il Tétoit; un quatrième , 
pour réussir, kla vérité, et puis chercher une 
autre femme. J'aime mieux mon égoïste , disoit- 
elle , qui pense à moi pour lui , dans ie temps 
que les autres pensent pour eux en pensant a 



(569) 
moi. Ces Messieurs avaient trop de choses dans 
la tête pour être aimables. Lexomle Tétoit bien 
plus,^ parce qu'il ne s'occupoit que de chansons^ 
d'embelllsseinensde sa campagne, et de îittéra* 
ture. On dit que la comtesse voulut encore 
faire un essai : elle prît le fat , c'éîoit le pjus 
amusant. Il la quitta Iprsqu^il s'apepçut que 
tout le voisinage sa voit qu^il eto^t son amant. 

On dit que le Comte en a ri un moment; 
Il se Test reproché , et sans plaindre sa femme, 
car c'est un sentiment qui afï(ige j il Ten con- 
sola par une quantité de plaisirs champêtres 
qu'il lui procura , un spectacle de société , et 
quelques courses aux villes voisines! ^ 

La Comtesse devint grosse deux ou .trois 
fois. Le . Comte, tres-econome, epargnoit, sur 
les médecins et accoucheurs. Il ii'en prit pas ; 
il saignoitmême fort joliment. La Comtesse ne 
,pensaplus à faire l'agréable } elle ne fut plus 
qu'une excellente femme. Le Comte, par son 
égoisme , ayoit doublé ses revenus , parce que 
le bien qu'il faispit à ses paysans lui rappor- 
toit beaucoup. Ils, travaîlloient mieux , et plus 
pour lui que leurs voisins pour leurs seigneurs 
qui , comptaijit être égoïstes , n'avoient pas 
l'honneur de ,rêtre. Ils étoîept trompés , et se 
trompoient, parce qu'ils trompoient à leur 
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tûor...; — Us étoîent secs, décharnés et soucieuic ^ 
amoureux d'eux-mêmes , sans raison. 

Le Comte avoîl un jolî embonpoint , et 
l>eaucoi\p de iraicheur , la sérénité sur le front 
et le calme dans l'ame : car il étoit égoïste. Mon 
Dieu ! que ce nom nî'a fait peur ,lui disoitun jour 
la Comtesse : Vous ne Pêtes pas, ou je ne sais pas 
le français, — Vous le savez très-bien , Madame ^ 
et vous dites ce que vous avez entendu dire. 
Mais mon vocabulaire est différent de celui des 
autres. On appelle vertu ce qui souvent n'en est 
pas. — Mais, Monsieur, la fidélité d'une femme? 
— Est une qualité nécessaire peut-être a son 
bien-être. — Laiïeufaisance? — Cesl un besoin 
de l'ame. — L'amitié? — Pour ne pas être isolé. 
— Le courage? -^ Pour n'être pas déshonoré.— 
L'amour de la vérité? — Pour pouvoir être cra 
quand on parle.— L'amour de la justice? — Pour 
n'être pas Ton^é de remords. — L^amour du 
prochain? — Oh] pour celui-là , Madame , c'est 
un peu fort y et extrêmement chimérique. C'est 
beaucoup qu^on ne le haïsse pas , qu^on lui sou- 
haite du bien , qu'on lui en fasse , si on le peut. 
Mais se mettre à l'aimer, à moins qu^on ne soit 
bien sûr de lui , c'est en vérité trop fort. Vertu 
seroit duperie; et vertu, comme je l'entends, 
est une fort bonne affaire. Par exemple , croyez- 
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foué au pardon des injures? Ce seroit vertu, 
j'en conviens; mais, moi, je les oublie. La ven- 
geance Mie déplairoit ; je ne me venga, ni ne 
pardonne. Je vous ai aimée par instinct; puis je 
vous ai aimée, parce que je vous ai connue; et 
puis je. vous aime pour que vous soyez heureuse 
'en faisant mon bonheur : car je suis égoïste. . 
Je ne dirai plus le mot, car il deviendroit fa- 
tigant. Il étoit avare , par cette raison - là. 
Comme.il étoit son intendant, il se croyoit en 
droit de se voler lui-même. Quand il renou- • 
veloit un.bail , louoit sa maison de bains , don- 
Etoit unemétairie à cultiver ; voilà , disoit-il , c^ 
que se feroit donner un hqpime d'affaires : met- 
tons cela dans notre cassette. 

Si je ne. m'étois pas fait médecin , celui que 
j'auroi^ prism'auroit coûté à-peu^près , par an... 
le chirurgien ^ l'accoucheur , autant.... le pré- 
cepteur de'mes enfans, telle somme.... (il les 
instruisoit lui-même) : mettons encore tout cela 
de côté. C'est ce qu'il Ht , et cependant , dont il 
se défît souvent , lorsque ses deux fils étoient en 
bas-âge ; mais lorsqu'ils parvinrent à celui de 
treize ou quatorze ans , la cassette qui s'étoit 
ouverte quelquefois pour marier ses petites ou- 
vrières , ses jolies jardinières , et donner quel- 

. ques petits bals sur sa pelouse , et de jolis goû- 
ters à tout son village, se referma tout à-fait^ 

M- 
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Quel exemple de tous les \icés cloime If ; le 
comte des Trois-^EtoilesàsesenfaDS^dlsoit-on 
partout ! et pois on en faisoU la réca|Klttlation; 
n'aimant qne lui ^ avare ^ espèce de célibataire 
en mariage , indifTérent sur ce qui tourmente 
les époux, dupe publique dans ce genre , et as- 
sez poltron pour n'en pas demander raison à 
deux hommes de sa conuoissance ; cocu volon- 
taire, cocu le sa<^bant, cocu insouciant, cocu 
ami de sa femme (^. M. le comte des Trois- 
Etoiles avoit la plus mauvaise réputation du 
monde. Faites cas , après cela , du jugement des 
hommes! Il rioit souvent de celui qu'il savoit 
qu'on portoit sur lui. Vice de plus , disoit-on ; il 
est insensible, et se moque de son honneur. 

Qu'auroit-on dit, s'il avoit été le contraire de 
ce qu'il étoit? Il livre l'éducation de ses enfans à 
des mercenaires , il ne les voit jamais ; il ne sait 
comment dépenser son argent ; il est jaloux , 
brutal , tyran de sa femme , querelleur dès qu'on 

(*) On voit que M. le pmœ de«]sfigne«nploie ouTerte- 

ment le moi qoi ftit aujcnnd'hiii siffler le Geoi^ Dandin 

de Molière par les caialHiis , les marmousets de r£oole de 

.Droit , et les grands garçons de FEcole Polytechnique. Ces 

.messieurs ont sans doute le goût plus délicat et plus rafBné 

qu'on ne Favoit dans les sociétés du PetU^Trianon et ds 

VHermitage , fréquentées par l'auteur de ce conte immond 

" et indécent. ( Note de TÉdit, ) 
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|e regarda ^ il est susceptible , joue ta sensîbî-* 
lité , se jette a la tête de tout le monde pour 
se faire des amis* Cesl im d& ce& phitanirop^es 
4ont il faut se méfier. 

Ses enfana grandissoient k me d'beil»^ II» 
étoîént si heureux ! L'air éloit si l>on ! Lëup 
tnère étoit si contente ; o» chantoit tant , on- 
rioit tant autour deux ! Le comte ne se donnoit 
pas la peine d'être gai ; il vouloit que les autres. 
le fussent, pour l'amuser. 11 les mit au service^ 
et leur dit : «r Soyea^ braves ,. ines enfans , et'ntf- 
mentez'pas» parce que vous me fêrîeas du cha* 
grin, et je ne veux pas en avoir. Partes pour 
votre garnison. )» Ils étoient jolis gardons , ils fu* 
rent l>ien reçus. On disoit seulement : Yoilii tel 
fils de Fégoîste. — ^ 

Donc, il ne faut pas l'être , se dirent41s un^ 
jpnv.^ Une fille de Paris qui , avec Taccent de 
If innocence, vint s'engager dans la troupe de co^ 
médie de la petite ville , pour jouer les rôleg. 
à' lignes y fît semblant d'ainayer ua des jeunes^ 
comtes. 

Elle mTadôre, dit-il ,elte est jolie i et a de 
trop petits appointemens ; il lui donaa la moi- 
tié des siens ::et comme elle avoit quelques pe- 
tites fantaisies de.schals , dis chaîuea, de voiles^ 
de spencer eLde nelaon^ il fit des dettes. Poue- 
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quoi , dîsoit-îl , vivre pour soi seulement ? ff 
làlit vivre pour les autres. 

Son frère trouva un officier de son régîmetit 
bien Irîsle : Qu'avez-vous, lui dit-it? Je viens de 
perduré beaucoup d'argent. U lui donna cent du- 
cats qti'il devoit, qu'il ne rendit pas ^ et qu'il 
alla jouer. Un de ses camarades lui vendit très-, 
cher une rosse , parce qu'il n'avoit rien reçu de ses 
pareus depuis long-temps ,. à ce qu'il dit.. Qu'est-, 
ce que cela fait , dit le jeune comte? Pourquoi 
vivre seulement pour soi ? il faut vivre pour les 
autres. 

Le père^ sans se laisser troubler par des pe-^ 
tiies peines prévenues , et sans espionnage , ap?» 
preupit.lout ce qui se passoit.. Il envoya a ses 
fils celui d'un de leurs voisins qu'il leur dit êtr^ 
ruiné , avec qui ils avoient passé les quinze pre- 
mières années de* leur vie. 

'ir joua son rôle à merveille, les attendrît et 
leur demanda des secours. Les jeunes comtes 
avbîenfun cœur excellent : ils pleurèrent, cher- 
chèrent partout, n'a voient plus ni sou, ni crédit ;^ 
et quand le petit voisin , soi-disant à l'aumône,, 
rît leur désespoir : Pardonnez^ moi, mes petits, 
amis , leur dit-iV en se jetant à leur cou , celle 
petite mystification. Il m'a fallu une grosse 
^omme pour m'y prêter ; mais enfin la volonté 
de votre père et l'intérêt m'y ont porté, car ^ 



suia son garçon égoïste : et voilk mille ducats 
pour chacun , que son çgoïsme vous envoie pour- 
vous engager à en avoir un peu. Us pleurèrent 
ton» les trois ;^il$ rirent tous les trois.Jls soupè^. 
JCent , s'enivrèrent tous lea troi^ à la santé du. 
père : ils grondèrent , battirent , embrassèrent, 
mille foi&le pietit mystifîcateuji:, etjui pron;iir.ent 
de se corriger^. 

Ils siç coAduisirent à merveille pend§int long-, 
tempe;. L'amour ne coûta^lus qu'un ducat pai; 
tête à l'up des jeunes Trois-Eloiles ; et la géné« 
rosité à l'autre qa'un ducal pour celui qui ei^ 
«.voit réellement besoui^ Ils ne sortirent de cette 
règle qu'une foi§; ils le pouvaient, car ils 
avoient rattrapé leur crédit. Le premier donna 
çexx% ducats a une pauvre fânpiille, pour s^juver la. 
vçrtu d'une jçupe fille qui , pour la nourrir ^ 
alloit pxeQdre un, vieux amant , horrible cor- 
i;upteur ! et l'autre, pour «sauver la vie à un de 
8es canmnades, qui s'étpit battu et étoit obligé 
d'aller chercher un.asilq et du service chez une 
autre puissance.^ 

Le père ^^ toujours à Taffût de leur conduite , 
«ans que cela parût , leur envoya cette sommp 
par un capucin , qui leur dit que c'étoit une res-. 
tilution d'un pénitent qui s'étoit accusé à cou*. 
tf(»fi 4e les. leur avoir volw*^ 
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Le eômte prospéroît ainsi que là comtesse; 
lear fortune , leurs rosiers , leurs rosières , leurs 
jardins^ leurs plantations ; et passoil une yî» 
£)rt douce. Il rendoit tant dé gens bèurénx 
qu'on nesaToitpInsqû^en penser. On ne le trou* 
Yôît plus aussi aïK^minable ; et sans vouloir &ire 
secte ( ce qui est toujours dangereux , même ewt 
bien, car il se dénature), il avoit des écoliers^ 
on s^en retournoît plus content ; on écoutoit 
quantité de sopbismes apparens , de soi-disant 
paradoxes : on chàngeoît , on défiguroit la défi* 
îîïiion des mots. Les indîfFérens hâùssoîent les 
épaules 9 et les intéressés disoietit : Nous enten* 
dons aéséz nos mterêts pour imiter le comte des 
Troîs-Étoiles. 

Ses fils avoiënt fait une campagne fort bril^ 
tante. Valieuçèux dans les combats , humains ^ 
généreux ensuite , ils étoient aiméj et estimés;. 
Apparemment que leur p^re, malgré ses pnn* 
eipes affreux^ ne les aybit paS si mat élerés. 

Ils n'avoiênf pas autant metapËysiqué lé bied 
que lui ; ils le faisoient par instinct et l^àBitude ': 
3s étoient nés beureusement. Ayant appris, a 
leurs dépens, à ne YÎyre pçur lés ail tirés qu'après 
avoir yiçcu pour soi , ils portôiènt partout l'image 
du bonheur ; ils hopbrôiênt et seçBuroiebt les^ 
tieux soldats ^ ils inMruisbi^ûî les jéunés ,. estl^ 
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moîént et àssistoient lés blessés et , pour être 
eontens d'eux-mêmes ^rcmplissoiént àrtierveill^ 
lès âevoirs de leur étàtJ 

S'i^ né sont |)fàs èoûténis 3c ràrgenl que jef^ 
leùir donne éf de leurs àp'|f)6iAîlèft(éi!ïs , disoit 1© 
pêrç , éeui de mà^i^Ital , dans la ëùîîe , ne leur 
suffiront pas. 

ïi'ambîtîôVi vînt déranger fa tête et les affaires, 
de Pun et là phildso^biè de l'autre , atcompagnée» 
d'àtnour et dé mariage. Voilà quatre raisona 
pour être rhStieixvëibt , quatre àiàirx sortis de là 
bbîle dé Pandore. Fiiè grande princesse, fille 
d*uri petit àdtrt'èfiià des érivîrons , accoutumée 
à Voir Yàiné tbus lest Jours at dès fêtèè qiiise don- 
noient cHëzî son lièrè v t>rit tant de goût poui^ 
lui ; à qui èîlë en inspira aussi un frès-vîf poùi* 
eltè,qii^èlïé îrouliit l'épouser. Elle ëfoît jolie : et 
devenir ëpbilx d'une' grande prmcesèe et lé 
gëiidrë d^iiri jpélit sduverâih , lui fit faire cette 
extravagance. * ^ 

Le jetinfe Troîà - Etoiles fut hàiiûi des Etati 
de soîi Beku-pèfe qui lui àrdbtiiià de lès trâf^ 
vèt*ser dàiis ion «Juarl - d^Eëuré , pour n'y rén* 
trer jâfaflàîs:îl dëshérita ^a Ole. t'antoùr exista 
encore iin peu paries cdiitriàrietéè j ittais le nàé* 
nagé alîoît niâï. Ea prîtifcèsse vendit tout ce 
qii'elle àvbît , nia pendant rétë line pèlîèse dont 
«Ue h'kvbît j^d se défaire ^ et Tbivèr ensuite uâ 
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petit babit^de mousseline qu'elle acheta de basacd; 
pour un ou deux florins^ 

A cela près ils eurent de quoi viyre^ parce» 
que, pour être bien nourris , ils firent quelques, 
dettes. Ils a voient du crédit cbez: uu trakeur^, 
c'étûit ressenXiel pour entretenir la santé et. 
même la gaieté. 

Le cadet Trois-Etoiles , croyant que Famour 
éloit un trait de flaitnaie qui ne pouvoil pas s'é^^ 
teindre , et louvrage^de. la destinée ^ ne résista, 
pas à une espèce de passion pour une figure^ 
cbartmante. A peine demanda- i-il à qui appacte*- 
noient les beaux yeux qui l'avoîent iucendiéK 
Quand il sut que c'étoit à une petite maFchandQ 
de cerises : Tant mieux , dit-il , plus la distance 
est grande et plus je prouverai mon amour.- U 
lui fît de mauvais vers sur les fleurs et les fruits^ 
La mère les trouva fades ^ il en fit de meilleur^ 
sur les fruits ; le père les trouva trop lestes, et de 
mauvais ton. La petite personne, qui ne s'y enr 
tendoit pas aussi bien que ses pareQs.qui,parane 
certaine vendeuse de biscuit de ses . voisines^ 
avoient lu nombre de piècesde poésie erotique qui 
Fenveloppoient, fut encbantée de se voir comp^r 
rer au lys, à lajrose, la pensée et la pêche, le remer- 
cia beaucoup des premiers. vers< et lui demanda 
ce que c'étoient que les épines des seconds«Henr 
XQwe innocence , dit-il, [e vous épouse tout d& 



suïie. Un jeune prêtre , sédak par la fi]gure o« 
ïes cerises de la petite marchande qui lui en» 
donna plusieurs panieirs, les maria. Le père et 
la mère les chassèrent de leur boutique. 

Lé cadet Trois-^Étoiles , enchanté, pendant 
vingt-quatre heures , d'un sacrifice de noblesse 
à laphifoso^^hië^ dit enfcore cpielques jours des 
choses très-naïves sur les préjugés de naissance 
et de rang , l'amour , qui les égalise , etc. Mais le 
beau-père et' la belle* mère qui, par d^autres 
principes , trouvoientques'éiever c'étoit s'abais- 
ser, les tourmentèrent, en empêchant le crédit 
qu'ils auroient trôuvéchez les cousins et tes cou- 
sines pour leur lïourrilure. 

Dès que le comte des Trois-Étoiles apprît que 
sa belle-fillé la Princesse s'enriiûmoît et sa belle* 
iMle Margot nuaigrissoit, il vint à leur secours. 
Gela le contraria un peu; car ces mille ducats 
par an , qu'il assigna à chacun de ces deux ma^ 
riages, étoient destinés à creuser un canal jus^ 
<fu^à un grand fteuvé de son voisinage, qui l'auj 
rôit embelli et enrichi à4a-fois : .car, auprès avoir 
traversé ses prairies, couvertes de troupeaux, il 
auroit exporté ses bois et ses denrées jusqu'à la 

' Quand il apprit le mariage :de ses deux fils, il 
haussa les épâi^èes, et puis se niiit à rire/ Quàtid 
jj; apprit x|u'ib icommençoient k mauquer: dje 
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taat,îl jara ieax ou trois fc^, etp^îs ^ raità 
rire. Tant mieux, dit4I, ¥01121 €|uâlre persounea 
qui feront mon bonheur, car \e vais faire le 
leur. On tes plaignil d'être les fils d'un égoïste ^ 
car il ayoit eu b^ao remettre ecf nom en son hon- 
neur, et dans mon sens^ il laissent encore che» 
bien du rnoode un son odieux. On &t biea 
étonné , quand messieurs des TrcHS-Étoiles reps-» 
rurent date le monde , comnse si de rien n'étoit ,. 
leur père leur ayant pa^dontfé fes.doux alliances, 
dont Fulie étoit andîi iaé^e iHi haut q^ue Fautre 
rétoit ei baft. 

U est fou, disokron, el se conduit contradic*^ 
toirement : il ne se contente {vis d'avoir des 
vices, disoit^ôit encore ^ U soutieiit ceux des. 
autres { il aùroît dû faire enfeiln^r tes ênfans.. 
Un de ses felrmixers,|ioaf s'exempter de pajr^r,. 
lui fit un procès , snppoM un titre , l'accusa près 
du }uge.Mvle comte des TrcnsH^toîles te fit venir,, 
et lui remontra son ingralîtude et turpitude, lai 
dit dié retirer sa plainte etlui fit g)*âce. Quel spec-^ 
lacté p06^ nm , dîséit4l^ de rencontrer une fa^ 
mS&è rdmée et di^tiiée I J'fturois été ennemi de 
tooi-méme , si faveis été son ennemk 

Du reste, il ne rabattoit rien de sou autorité 
iii ^ "ses droits ; U les soûtrâoit à liaervéille^ 
C'étoit le centraire^'un vcHsin <^î les avoit toil& 
rsnns 1i Mi pavana en entnni: dans U teixe^ 
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t|vtMl Tenoit d'acheter : c'étoit un grand pliilo'- 
sophe et un yt^\.philantrope. Quelle différence, 
disoit-on , d'an homme comme celai4à d'avec 
un égoïste ! U est vrai que cet homme ftiipoit 
tant l'hommfe et la justice , que son village dépé- 
rissoit, mais qu'il sfeunicbîsaoit. Jl étoit à l'affût 
du plus petit mal, et y ne pardoAuant i:ien,faiso|t 
exécuter les sentences contre 5^Srm^Qans,:Sçs 
égaux , ses intimes. Jjibres en t<9^t«ppînt ohligçs 
au travail, ils alloientau cabAr^t>.fai«oiept des 
dettes, et vendoientartTèstbon.marchéypour Içs 
payer , leurs maisons^ à leur laeigneyr. 

C'est parce que j'aiiçe.l'biimme.,;4i8pitTilyquB 
je le punis d'avoir le plus petit fert. J^ajiberté 
et régali té qui régnoienldans sa lQrrç,eBgageoient 
un chacun \ se tmêler da-«iélier qjii'il.ne vSs^voit 
pas; et comméle philoQopîiieiSvOit, plias. de fonds 
que les autres yil accapaca-ieurp^Ut comm^rcç, 
et bientôt api'ès fleuri petit )>iep. 

Le jardin de l'égoïste s'cmbe^SQU tpps les 
jours; celui du philosoj^hernevCOAsi^it; qu'en 
un petit rond de huis, autoiir d'un buiste d^ 
Rousseau,. Il £aul être :bien ibtarbare ^^dispûril , 
pour faire travailler ses frèresjdana la p}usgï:9;ade 
chaleur. Les frèrea du premier jsuoi^nt,. à la. vé- 
rité, mais ils mangeoient, buvoient bi^n et,al- 
loiept à son hôpital quand ils étoient malades. 
Les frères du second :iisoient, écrivoient, te- 
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Boient quelque école , faisoient pottr leur compte 
des essais d agriculture tirés des jouraaux , et 
mouroient de faim. 

Un commissaire du gouyernement, qui , sur 
le bruit des accaparemens d'un petit seigneur, . 
et d'une espèce de moustre qu'on appeloit égoïste 
et de quelques villages ruinés, arriva chez l'ami 
de l'homme-! je suis bien aise, dit-il en entrant, 
de voir l'efTet de l'égoisme , et de le faire punir 
par l'administration; venez, monsieur, lui en 
rendre compte. — Monsieur, répondit- il , vous 
vous trompez. Demandez à tout, le monde 3 je 
suis un ami de l'humanité. 

Le commissaire s'en informa ; on lui dit : c'est 
ainsi qu'on le nomme. Oii est le village de Té* 
goïste? — C'est là. — Je crois que je verrai des 
malheureux. Il part au grand galop, et il trouve 
dans une demi-heure les plus jolies petites habi- 
tations en cabanes , chaumières propres à l'ex- 
cès , et une charmante maison a rez-de-chaussée , 
au milieu d'une grande et vaste pelouse autour 
de laquelle elles étoient rangées en rond. 11 y 
avoit quatre fontaines , au milieu de quatre gros 
groupes épais de tilleuls. Mon dieu , dit le com- 
missaire , comme on a l'air content ici ! com- 
bien y a-t-il encore jusqu'au village de l'égoïste? 
On ne connoissoit pas ce mot latin 9 on n'y sa- 
voit ni lire ni écrire. — Monsieur, lui répondit- 
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tm ,110106 ne connoîssons pas ce motisîeur-là, îl 
Faut que ce soit un étranger. — Comment s'ap- 
pelle voire maîlre ? — Oh ! notfe maître , nous 
n'en avons pas ; nous n'avons qu'un père. Ici 
près, le seigneur a des frères qui meurent de 
faim; et noire seigneur, a nous, a des enfans: 
on l'appelle le comte des Troîs-Eloiles. 

Le commissaire, qui se rappela alors ce nom, 
n'en revenoit pas; il n'osa seulement pas se mon- 
trer devant lui, et repartit au plus grand galop, 
pour rendre compte de ce qu'il avoit vu. Le» 
garçons philosophes abandonnoient successive* 
ment la liberté et venoient demander des cor- 
vées , de la servitude et des devoirs ^u comte. 

L'ami de l'humanité se dégoûta de ne pouvoir 
plus l'exercer , et de s'appauvrir, ayant voulu 
s'enrichir aux dépens des autres. Il loua un petit 
appartement en ville oii il redevint riche, k 
force d'écrire sur le bonheur de la campagne et 
laî richesse des paysans d'un philantrope, grâces 
aux principes de philosophie et de fraternité. 

Mais le bonheur est-il durable? Les deux fils 
avançoient dans le service et venoient souvent 
chez leur père, avec les enfans de la princesse 
et de la fruitière. Le comte avoit fini son canal , 
et étoit le plus heureux des hommes, car tout 
le pays l'auroitété à cinquante lieues à la ronde. 
U se méloit de tout, comme j'ai dit. Il vouloit 
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être son caphaîne de vaisseau; et le premier 
jour qu'il mena toute sa famille et toute sa so- 
ciété a la mer, une tempête effroyable vint dé- 
ranger la fête qu'il leur donnoit sur son bord : 
il jeta l'ancre, le vent redoubla de furie ; l'ancre 
fut arrachée. Il fit dans un instant le calcul que 
nul que lui ne pourroit trouver un pilotis qu'il 
avoit enfoncé lui-même assez près de-là avec 
un anneau énorme, pour y passer un cable aussi 
gros que lui. Je sais nager, dit-il en lui même; 
mais que ferai -je seul au monde,, si tout ce 
. que j'aime périt. Risquons. r — 11 se jette à la mer: 
.son travail contre les vagues épuise tellement 
ses forces, qu'il pe Ipi en re^te que pour attacher 
,6on vaisseau à ce poteau, dont lui seul voyoit 
la tête; et copservant la sienne jusqu'au dernier 
moment, il envoie sa l>éuédiçtion à sa femme, 
sesenfansçtpetits-:enfans; çt craignant d'ailleurs 
que parmi eux il n'arrive avec le temps quelque 
malheur dont il auroit été témom , meurt 
presque avec plaisir au^ein du bonheur, égoïste 
ainsi qu'il a véqu. 



MEMOIRE 



POUR 



MON COEUR, . 

Accusé par des Hypocrites de mes amis guc 
je ne nomme pas , et par quelques eocagérées 
de leurs amies. 



Cras a met qui nunguàm amuvit. 



Il est plus brillant.^ la guerre et en procès 
d'afficher Toffensive , et si j'avois voulu attaquer, 
ceux qui me noircissent aujourd'hui , je ne se- 
roîs pas dans le cas de mç défendre.. O, vous , 
sexe charmant , qui laissez profaner le beau nom. 
d'amour a ceux qui vous présentent un encans 
aussi indigne de vous que de moi , entendez.pu 
accusé avant de le condamner. Ecoutez la voix 
de l'innocence persécutée , et que, mes juges 
soient eux-mêmes le prix de ma victoire. ^ 

, Qui oonnoit mieux que vous , ô trib^^alj chsar* 
mant , le pouvoir que vous exercez ? Mais faût-il 
perdre un temps si précieux,' à discuter sur des 
choses généralement reçues. J'ai évité, j'ai peut- 
II. a5 
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ttre plaisanté , je l'avoue , ces entretiens mys- 
tiques des jansénistes d^amour. Adorer ce dieu 
en silence, ne prendre jamais son nom en vain, 
c'est toute ma religion. 

C'est loin de ce que vous aimez , misérables 
calomniateurs, que , le verre a la main , vous 
osez insulte^ a ma tendresse. Elle est différente 
de la vôtre, j'en conviens. Cette gaieté bruyante 
avec laquelle vous m'accablez sous les traits de 
vos perfides accusations, n'annônee point cette 
joie douce que sentent les bienheureux. Nous 
jouissobs , et nous plaignons nos frères qui ne 
jouissent pas. Vous rendez le dieu de Cythère 
aussi terrible que celui d['Israël. Vous rendez 
son culte effrayant. Venez avec moi interroger 
ses oracles. Tombez , profanes que vous êtes , 
aux pieds de ses autels. Humiliez-vous. Baissez 
votre tète altière, écoutez; «il parle par ma 
voix. 

« Trop prompts à prononcer , de foibles 

> courtisans osent quelquefois soupçonner mes 
» ministres les plus cbers. JTai dès apôtres dans 

> le monde, qiii m'y prêchent sous des formes 
» différentes. La plus gaie, la plus franche 
» n*en cache pas nioins souvent le fond le 
» I^ns sensible. Cesl celle qui plaît a Tamour. » 

Il dit Que dis* je moi-même? On dira : le 
désordre où me jette rétonnemeni d^one cause 
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ftiAsi ^ti^sif^ei biVgare. Sacfaes^tôut appreùierj 
juges aimables^quç rien n'échappe k vosre^rdft: 
curieux. J^ pUîdq mal yJBfia^Si j'aime bien. Que 
tout ce qui est marqué cbex mqi au coin de là 
sipcériléj dej£( teodreëse;, de' la fidélité^ aoît 
jutant de rayoQS de lumière' qui fiamafisés-kaié» 
ep^emble ,: vi^n^ni voua éielaii'er sur iç coqi^lar 

d'un îtiSUi- -.., • ' ;.j .j^f.i' L;.'. .. .'/..r*-; 

Appréciées ( commentez .jeit jrjssfDecttes^ chaque 
tnot dudîe^i Ou me prêche | > dîiril^ soii& phi^* 
sieurs fbrmes> ^atls doiife.^QuelquefoÎBfx>firTitf 
pfiint l'-exempleiîefi lyrfnd. Est-îoc à un^ cikiif 
mante petite divinité ikiwxhe eeïa ,' serrie^p^r 
les trois, gracfiséoules naes: j xfu'on fai} sajc^i^^ifi 
par de laisévérké, de rexjgpncëûet dé^ikBfi&ii'i 
lions ?.A!mei^, et ne dissertes .poiiit ^- ' > 

-Que nos fauacidëvofli jbënnis^ent d^ifcroi^d i# 
mot de fecrifibe.: — •; Aitneet'^aii., 4^and Àn-^n!^ 
faiit? De>:^ai$iDSl, dés Cèl^s:^:des!i)a}Br'(|a^^bu0 
fucrifîe^j» diiesrvous! Tmjrd defr Jwltres de xn^ 
accusateurs. Et qu'jrca'-t^îlldef.diaifnnlnt knn^âtf 
ce qu'oui ^ifmjBi? ! Qu'y '.ak-il de plui charmant 
quEe de. s'enlever ,aux plâdsirs dfn^ ^rdnd mbtidS 
qu-ôtt gouiërùtll.ammè enslsmiiie, pbur âlléft 
con£6ndne)5Q&: ame, sa pcfnsée et' ses sens , dâfi^ 
W seini ( î'aUots . dire dé sa maiféesse ) , dans kr 
i^ijnidéila relraîte* ; » 

r Ce jx'esi ]pcant. aux aecu^és , même le .plui 

25. 
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Taurpis mauvaise idée de mon «m^pt , 4ît nue 
femme,. sUl me disoif le sepret de TEtat; et 
moi, djtune ^^re, s'il voulpit être hepreux,; et 
moi, dit une troisièine , s'il ne vouloit paçj'êlre. 
Je crois, que celle-ci eU. dans le yrai. — Je serois 
désolée, s'il étoit'jalou^K; je )e serais, s'il ne 
rétoit pas. Qu'^iqi0Tt-'OA miei;^ , 8(m amant 
mort, pu son amaQt infidèle ?. . • .Et. des ques- 
tions , des doutes, c|^s maximes, idf^s paradoxes, 
des égaremenif sâps ^n, . 

A qujsl âge s'a4i^/5Siç4\0n ponr aimer ou pour 
)ug^ ? Chaque âge a son jargon j le mien est 
celui di| milieu de l'âge, de celui où Ton plait 
autant pt où l'on aime le mieux. 

Des airs, des triomphes de société, des ren^- 
, contres,. des fêtes, des surprises, des parties de 
plaisir^ des séjours à la campagne, forment les 
premières liaîso5U«. On proit se convenir on se 
prend: on n'a point d expérience; on croît être 
adqré : on B('a encore trompé personne j on se 
trompe soi-même ; on ae: quitte comnoke on s'est 
pri^ c ^ a été heuceux/dé «'avoir ; cm n'est pas 
malhjeureux'de ue s'avoir plus. Voilà le com- 
m(n$4?ment de notre vie j et ce qui ixous arrive 
dix fois dains ce genre-là , peut arriver une ou 
deux foi^ aux plus honnêtes femmes du monde. 

Les hommes font les lois ; les femmes font 
les mœurs: c'est à eHes qu'est réservé, peut-être 
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plus qpt'à nOQS, le droit de setrpxnper. AUai^u^^ 
sans cesse, exposées k mille pièges différent, 
leur sensibilité peul-êlre se, trouve éipue nial-a- 
propos, «fe suis sévère pour f^oi,i|iJ^is iBdulgeAt 
pour les autres , cjatrajplère jie la vérjtabjp vprtu* 
Je n'acçepfç p^î^t. /ces p^rff^f^fionâ qu'on nj'? 
offertes quelquefois ^e satjj^fairjç dps ^QÛIspiisça*- 
gers. Je roug}i:ois de ipe Irpiiy^ da^s des bra^ 
peu faits po^ir n^e pres^f ppplre up coeur doqt^ 
^e ne veux p^sj mais ay^i^)t (|e tcoffvpr celu^gue 
l'on possède ^n^n » j'ojsef^i çejjtrêJre di^e que 
toutes ces légèretés que des gens pj^pdes appe|- 
leroient dç^ abominations , s^c^f. ip^ces^irps pour 
passer a Tétat fortuné d.opf je sens si biep toif t le 
prix. La célébrité jdps ^yentJ}V^^f ^}^P^ P^F W 
peu dln^i&créfion, co^î^ft^u nj^of^^tp^ù Ygn 
sait que le iemp^ de les ;çi§quer eç^ p^^é. Qv^l 
bonheur d'abjur/çr to^tef çps ^Tf^^v&f^^^ pie43 
d'une femme charmante , à qui ces erreur^ et 
ces borre^urg o;ie]?ief 91^11 fjgofié }'efff iiç ^'eo cpn- 
noître Taulepr ! 

Çç qu^ jçsivgpîeté a vîngf: ;ans , pst uae pappja^- 
ceté ^ \fm\fi: L^ pç^ftf fie fîp plijs ep Jf RUT^r jde^ 
sujets, ol^ljgP hf^ ff^^r, Cfi^^lprs qu'pp cqi^- 
mej^cfi ^ vojf , a ;Sefltif ppjujr, qai on esjt ^é, qu'op 
reçoit uu flpjf y çau jpur^^qij'pfl pTjBJx4.uu ppiiy^l: 
être, jgqe tpijLt ^ewl^lç rjJppYoir ui^TiouvieUp^ 
forme. Qncpmmj&pç^ ài^tgut i/ok^ sous nix fnuivp 
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point de vue ; on se promène. Le beau specla- 
'Cle , dit-on, que celui de la nature ! que le ciel 
me paroît beau ! On approuve toutj on est 
content de tout : on est si indulgent, quand on 
est heureux ! On se croit seul au milieu de ras- 
semblée la plus nombreuse ; on a tous les goûts 
de celle que l'on aime j les plaisirs de l'un de- 
viennent les plaisirs de l'autre , et tout est plai; 
sir, tout rappelle l'amour k des amans. 

Si enfin une séparation inévitable , la guerre, 
par exemple ; — je conçois que celle-là vous fait 
trembler, heureux amans! Rassurez-vous j il est 
un moyen de vous conserver l'un à l'autre. Rap- 
pelez-vous ce terrible moment oii vos lèvres 
errrantes , ne pouvant pas se joindre , pouvoient 
encore moins prononcer le serment de vous 
adorer toujours. Trouvez de la consolation dans 
ceux qui vont peut-être être écrits iie votre 
sang. 

C'est une manière de contrat ; c'est une assu- 
rance sacrée. On n'a point été parjure ; on sera 
encore moins faussaire. C'est ici un nouvel 
écueildont vous vous garantirez, jeunes cœurs 
vivement enflammés, si vous l'êtes, comme je 
n'en doute pas, et comme le mien l'est; vous 
voudrez passer, tout, ce temps ntialheureux à 
écrire : c'est le plus doux de vos absences. Vous 
quittez tout pour votre cabinet , et vous lan- 
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guîssez api'ès la réponse ; vous murmurez de la 
lenteur; Vous accusez tout le monde d'infîdélilë: 
elle, seule est exempteNdu soupçon. 

Point de relâchement dans la coi^respondance; 
•Si Ton mande q.u'on n'a pas reçu de lettré, que 
celles qu'on écril; sont courtes , qu'on est malade 
un jour, qu'on a de l'humeur un autre, ne vous 
rejoignez jamais , tristes victimes de l'absence. 
A votre retour, des procédés ,. des oUigations, 
de la prudence, cent prétextes pareils se glisse- 
ront dans vos amours ; c'est qu'ils sont finis, 
pauvres malheureux-, ou qu'ils n'ont pas existé* 
Vous n'étiez pas faits pour vous aimer : cherchez 
ailleurs ; peut-être que ce qu'on ne peut expri- 
mer se fera sentir; et qu'alors cette moitié né- 
cessaire à notre existence , que la nature n'a 
pas été assez cruelle pou^ ne nous l'avoir pas 
préparée quelque part, se trouvera jointe à 
cette moitié qu'elle a été assez bizarre pour n'en 
,pas rapprocher plutôt. 
^ Qui veut savoir lei symptômes de l'amour ? 
Lorsqu'on régarde sans voir , qu'on écoute sans 
entendre , lorsqu'on chérit les alentours, qu'on 
aime les amis et les parens s'ils ne sont pas des 
fâcheux , et qu'on les ménage s'il^ ont du pou* 
voir. Quand on adresse en l'air, on ne sait cota* 
ment, on ne sait à qui, ce qu'on n'ose point rist 
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qaer a ce qa'cm respecte ayant qae d'aimer , àb l 
Ton est bien amoureux. 

Que de choses on diroit alors , si l'on osoit ; la 
nuit sur«-lout , on est si tendre ! • . .Tout ce qu'on 
se promet d'essayer le lendemain. • . . Le jour 
arrivé, on la voit, on ose encore moins. C'est à^ 
peu-près à vingt ans qu'on éprouve ces charmans 
mouvemens indéfinissables. On est sincère, et 
pu le seroit sans les airs qui arrivent ; mais les 
airs gâtent tout. La timidité les exclut, mais la 
jlimidité exclut aussi les succès. On a trop de 
confiance depuis vingt ans jusqu'à trente^ et trop 
de méfiance pendant les dix autres années qui 
suivent. Depuis seise ans qu'on entre dans le 
monde jusqu'à vingt, qu'on donne ce temps 
aqx aventures, j'y consens. Si la véritable se 
présente, si l'amour, même masqué au bal de 
l'opéra , peut se reconnoitre^ qu'on s'empare de 
lui ; s'il est méconnu, il ne pardonnera jamais. 
Ou pouvoît le tenir ; il échappe pour toujours» 
Les femmes tiennent si long-temps leurs con- 
seils sentimenlaires et métaphysiques sur notre 
compte, qu'elles ont souvent p^rdu le moment 
de déterminer le cœur qui avoit besoin d'être 
Mssuré, et ^eut-être prévenu. La soi-disant 
vertu peut-elle dédommager d'une union éler-r 
«elle qui double l'existence ? 
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Cest par s'aba^dooner, se livrer «an» réserve , 
qu!il faut comn)encer. Nous regi^rdons d'un œil 
de pitié les enue^î^ d'eux-méaies. Cé$ aoies 
^eisséjcbées , ces tristes personnels qxfi , de peur 
d'être trqn9péa, s'ayisept dq iron^per, jouis^ 

Mîserabl^ calculateurs I 1^^ aentioient sait^il 
compter? J'ai vu, j'ai eiitçi^du de .ces profanes : 
Pb! onrm'ajn^e comme celaj hé bien, j'aimerai 
autant. Qu'est-ce xjt^ c'jçsjt i}^ç des bureaux dfs 
Tficette et de dépense ? 

" Les remords, c^ija crain^te d'être découyeri^ 
ou la furcfir jd^^ fi?^^ PP^^ séduire , sf ns être 
fiéd^ijt ^i-n^f me , çAej^ ^i|,t le prix à lafiéduc- 
fxq/a. Le fneilLe^f ca|cul , ^ncQre une fois j^ est 
de n'en pjas ffijfe. /Q^/^r^ n'a point de oompr 
loir, et fi\ y z .^p J?l fr?ufe quelquefois danà 
r^e, ^e fpiit4f£^ti^Bg^$..qui çn s<i>r4ent bien 
yite. 

£t puîsle jdien i^t-rll lui-même de sang**froid? 
et çouffre-tsl qu'Ole spU pn )e servant? Il 
bam^it de son i^msh Ç^l^^ %^ ^° regardent lef 
marches pojir ijc^outer s^r l'^ute). Cest en: les 
franchissant qia'ojo |u} {4^t; c'est en perdanjt 
l'usage de ses s^n^ qu'il y fait bien retrouver 
l'intérêt de cp g^'on P;Çrd : il aime l'ivresse* > 

Qu'à peine on se souvienne de ce qui s'esi 
passé dans les sacrifices qu'on lui a faits, Que çç 
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ne soit pd$ pour en garder le silence. I! ùAl 
peu de cas du mysière ; c'est la ressource de ces 
idévots honteux et indignes, ou de cesgéniéi ré- 
> trécis qui s'imaginent que c'est un moyen de lui 
plaire. Le.culle est trop beau pour en rottgir. 
Ceux que le dieu daigne enrôler dans sa mifice^ 
peuvent hardînieht en porter les enseignes^ et, 
d'ailleurs, comment les cacher? 

Cest l'enthousiasme oii je suis qui lui con- 
vient : il m'en tiendra compte tantôt. Ne rai- 
sonnez plus, me criera-'t-il, je suis content dé 
ce que vous avez dit ; vol^e tête se monte , je 
le vois j vous n'êtes plus capable d^ëcril^. Vous 
ne m'entendez plus moi-même ; ' mais vons me 
«entez dans votre cœur, il suffit; partez: qtfun 
éclair ne -soit pdsplus prompt ;' on vous attend. 
• J'ai vu des abandonnés dènaori dieu, on 
plutôt ( car il n'abâfidonne jamais) âes déser- 
teurs de ses drapeaux. Us étoient rongés dcTe- 
lîiords. Je leiir démandai là source de leurs 
peines. Cétoit Vesprit qui avoit perdu les nns^. 
Ils en faisoieht lorsqu'il éfoil permis de n'en 
pas avoir, dans ces momens d^une char- 
mante pârèssè bii Ton dit souvent bien plus 
en ne disant rien qu'en parlant* beaucoup. Une 
sensibilité outrée avbit perdu l'es îins; l'amour- 
jproprev l'incertilude , lé soupçbii ,*la contrainte , 
}a retenue-, fa jalousie, l'exigence des viva- 
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t^hi ctesifufeuVsîavoient pérdà'les autres^ Là' 
Wirrche de Ifame est douce , ils s^étoiefat trompés. 
EarmixesritFÎstesigeiië, jfen ai vu qui se déso^^ 
l<iî^3t, d'avoii[>été to)p:éaifiresses} d'autres, de 
Ikumir étéixap <f«» j d- autres v*d^âwir eraint le' 
i^diculè d>'tinéigraii9e passidn. Malheur à ceux? 
qui.ne.savieiit pasrque'c'est te^ca^het de l-hon*-- 
neur et deioM^es^fesT^rtutîo: , 

- ' Sans rusçs ( dCBjfi il .ne fput rien jouer ) il y >at 
de charmantes injustices , des querelles qui font: 
silfisu ;âe>JzBtt^ ,xet^ qui) proçuxeBt "tant de bieb ! 
ToAt Oi^)ai>est(jpréci^u3C. MÀla^ilne faut jamakl 
qne.c^lai éiUeift ia .bouderie- Qn;n'£st pasr. jolîr 
<|uand oùj hànàe'i. et il fau^ réire joli. G'eàt ;lài 
pi^mière^Ti^e' (dé; l'amour. • . . ;. : ; , r ? /> 
Que: touà^ioft^ié^vemens ^ ipéme, em ce f^enset? 
ng^i '3h€ftui& àj «ocpurager li )Sexe charmant^- te- 
HQtiYelesi ïea b^auslbeaxips^oiiilaivakur sev voit Ira^^ 
mgÙT ,now Jia J^ieraiilé, ei>uisi)iiflaoit ?Fun et ïaùlre.v 
Cmt ehmsqj^éMXOBiS&rreà qxudé tioiis toiusidoitï 
lî«iPfW«rteift fil r)b.o; i ^ ' 'Xi^fity, j •■ *j o^ir 

^ ^G!^t lkVi«c^tour\e8llj98 gcàdM de l'eôpritt^ meé) 
^n^]99|8«iàittat[iien| }ibspi^^ 
^]^r;npimtes^o(|ûi'jâppl^udksetLt aleurs plajs^tB)»^ 
tpi:îês ekrenÈbiirpgeat leurs ipî%i^«e«. .1 i / , :c£ 

{>iMaîs 4« y'eifi4ev Mei^^in^ftldti ^jaiUQeiSesantfi 
1^1)^ çh^iriii5ES^;3riOttfr«ïi»rik»TV9uS''cipabl^ 
Vpf :^»téi)la8gièls«9nteâ^ vofis;k pel^ett^ 
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elles? et le poids des armes même he serdfr-îl* 
pas trop fort pour vous? Commencéi ainsi tos^ 
trayaux : veillex^ des nuits entîèf» pour iméiiier 
' de ne plus veiller; mais'qn'eA-cé qiie<:é8 demi* 
veillées et demi-nuits que voqs -paAè^ a pré- 
sent ï des conversations 911 l'on n'entend- rien? 
Agissez et ne parlez point 5 je vcnis l'taT déjà dit. 

Et puis quels sotal tos prmc)|)M? Plaire, et 
toujours plaii-e;vou» penseis too^ jk plaire et ja- 
mais à aîmèr. •;.:': ^ 

Gè n'est pas que je croie alllZ(]^8sioDs.mat 
heureuses. Cornaient âime^tron-qulaidi bti n'est 
pas ; aimé? Espèfrè-t-ôn vaiiicrëipai*.lFiaiporlu- 
nité ? et fâit-on du prèniiel:' dieii du ciel lîn de 
ces petits dieux de la terre ^^t n'aëçÀrdebi rien 
sansdejssroim^derplaceis et dé 1% ténacité? 

Le^ cœiYTB ne se<lbmneat poiBt'comnJe Un 
grâces de k:e0t&r^ Dix campsgveBV^ tSx ^nnéei i 
de èémiriaire ^rbcoaemst des tlroids & im régi* 
itieét et uoi évêctié^jMma uA:JffiQl.jpi£r de ser* 
vice dans notre empire décide de la fbrtiâièt si 
daasr ces vingtKqfaah^eebearer^'le/eKil^'M/^ f^M 
ta»ln ansllysé V n^a^ pds! paHé f si la - ^fè^ppim , te 
goùlj h figure i^otà ^riebr décy^<^^eb«fi^bé2i, 
pauvres inferlâlié$,>^t ne irôin qpiniâtrei point* 
Sans<:é]a, tousbs riéh^lesposàttàM^bM- 
écr^sbr, €bansi9iiYiéi^ 'netii^s âfi^iiongi ^ voa* 
gâte» TOs affût^i^^nné "ton^^x^ii^^^^^esfé^ 
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i^ncè pour d'autres entreprises. Yons serez cîtétf 
comtoe des malheureux , et vous resterez tou- 
jours des malheureux. 

Mais c'est encore un aiî* souyent qae ces pas-^ 
sions malheureuses. On veut intéresser d'autres 
femmes, et se faire passer pouf capable dei 
plus grandes choses. On veut être tiommé le 
malheureux de Madame une telle* On a, on a 
eu, on veut avoir j on donne, dn troque lei 
amans. Ce n'est pas le langage dtl pays dont je 
parle, de Cythère^ îiiais un affreux jargon qui 
s'entend tout au plus sûr ses froiitières; 

Ce sont les mal^ehtèudus qui foUt lé plus dé 
fiial à l'amoui*. C'est pour cela ijùll craint les 
absences. Il est terrible d'être soupçonné à tortf 
Quel déëéspoir de pefrdre ce qù'oii adore, par 
les apparences lés' plus trompeuses ! Tout sert 
à faire croire à l'infidélitë. Elle n'existbit pas^î 
îï if y en aûroît jamais eu : elle arrive, parce 
qù\>n a cru qu'elle étôil arrivée. 

Illusion! mensonges! aveuglement I roi d^ 
moîfde ! jusqu'à -quand' verrons - nous ehcorS 
dès' sëntimèus p jrta^és sur la partie Ih plus es<- 
«etoifelléP'Ii'àmfodir t^oît slil s'îhquiètè, et dé 
mauvaises liiaxiWs^ dopera semblables sédui^ 
sélït les trois quarts du gèirre Kuiiiàtîa! jkàis hé 
Saif-oh pas que les fàuSses iiifidâités en font 
^attrc de yténé ? que tout est saccr^ d%ns notr« 
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religion? qu'on. peut jouer avec rAmour ? Oest 
un enfant , il aime à jouer ; mais il ne faut pas 
plaisanter avec lui. C'est un enfant, il en a les 
colères , les dégoûts et les humeurs. 

Frémissez. Un mot, une.mine^ ont perdu des 
millions d'amans. C'est la confiance qui aug- 
mente le. sentiment. Et si l'on est parvenu au 
point de.se yoir sûr l'un de l'autre, on le de- 
vient ; et je . r^e vois plus, de . raisons pour que 
jamais cela finisse. Le mq^ïi^re doute afïpibliu 
L'inquiétude donne de Thiimeur. L'humeur ôte 
les charrpes deja figure et de l'esprit. On se 
trouve. mpi^S;! beau, .moins aimable le lende- 
main: OAi{e«Sfe; ifùei plus^n frais pour le rede- 
venir; Ppjçst sérieux. Dedsç on passe à la tris- 
tesse, de;;la (r^JLe^se^a l'eanui.j'pn est insuppor- 
table;,, on se Tend odiçu]|:. On ;naudit le mo- 
ment pilîl^an s'est connq:^';,; >; ,' '^ 
. Il y a .d.e& reprises 4^ sentiment , des pardcois; 
des aveux; mais qu'on '^^ç^^déâe de toutes ces 
paix: simmlé^. Elles fini^at par la guerre^, s'il 
y a \in,sç)i^ instant de/r&erye. Tremblez!; mon 
Pieui est «en ;çourroux ;^ il va vous fermer soa 
temple à jamais. Un .mam^iqi, ^uré^^'air ou- 
vert , voilà ce tju'il luifa^i^ ]^(ç l!a£fadissez point 
par la langneur : il vous j[iç^^idrogi,t en guignon« 
Aniin^e?- vous des |Con£deBcesaréciproqnes, des 
booimsij^e^ qu'on reçoit ^^PV^^ d'autre î le« 
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lettres et les dédaràtibnâ se i)resënlèrôrit H'^éllès- 
-iiiêmès , pour varier la scène de tendresse. ï^asr- 
-sez de-là a toilf efs hs gaietés t[ài vous viendront 
^ans la tête.- Où pontrà faire même des projets 
-dé méchanceté sur tes inéclians iqui •veulent 
trouMer le bonheur. Peut-être- *què c'étôit ék 
voulant faire iséfÂiMaAtd'aiihéf^ eux-mêmes. Les 
«misérables! ont-ils c'rti se'scrvîr de hotre îdîôniô 
-eacrépôot voujs abuser.... Ô n^on Dieu! prieds 
4e maître des Dieuk de vbuS |>rêlèr un inlstant 
;sa foudre peur lés écraser, et p^îs faites an 'mi- 
racle, thiii, il ie fera. Il àceofrdéra tôt ou tard 
•une marqtfe à- se^' véritables! ïfbus nous 'trou- 
verons écrits sûr le coeur, avec des caractères 
/de feù, leis saints 'mots dfe ses- mystères. Nos 
femmes nous dislîngùei'ont de loin, etbuvrî- 
-ron t les bras aux fa vorîs dé la Divinité. ^ 

J'ai parle de ces précïpîéè& donï oh' est en- 
touré. C'est la sbèûr de la^uîssahce iqué je sefsr^ 
.'^ué jc'(*aiûsie plus. Divine amitié, dir-on! En 
Vain les hymnes en votre faveur sont chantés 
parles piôs belles .Voix dit moiide, et^but ce 
'que la nature à créé de plus beau! Que lès appà- 
' ^Terites^oiiriïômpeusès! ^ùé4ès couleurs* dont 
-tm la peint sdnt chaînantes! Oh'béhit la ptr- 
tet^^^dô ses îûttntiôus V ^n caînàe est vante 
sans cesse. 'Oest tm port ôii Ton est en sùrété, 
Cest Tabri aprè» les gros temps oii l'amour, à 
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€e qu'on prétend, nous ^xpo^e. Mais ceux-là 
ne inérîtent p?s ^e vqgueir ^ur ces çaws de déli- 
ces, s'ils oot ^ craindre les vents et les iempê*- 
tes. Qu'ijs s'embarquent avec moi, et aps^èsune 
^yiga^ion p^isi^ile iils aborderont «aiis peine 
,et sans ^^nger. 

J'ai vu des aipany se choisir des anEiis. Que 
nous serons heureux l c^isent-ito > vous êtes 
aimé cpmnie mp\y açsopiez-vojif 9 notre bon- 
heur. Que celle qui r^gn^ sur vous joigne le 
sien à celui dont ^ouit ma charmwte maîtresse. 
Soyez témoins tous le^ devix 4$ no^ri^ féAicité. 
Nous le serons d^ la vdtr^ , rîl^i^^n'y manquera 
plus. Cpnfijdencjeparfeile , réjpiprpçité » Jilge des 
débats s'il y en a ,, -médiations , tçut Vy trouve. 
Ah ! pieu ! c'est aiqsi que le serpej^t» çaphéfions 
les roses de l'amour , arrive soi^sle vollç de L'a* 
milié I Ce sentiment qui pouvoit s'^ugmfinter , 
se partage* Il change peut-être d!o})J9t. Va d^ 
couples amoureux trouve Tsiutrje pjJus p^rfaH. 
Il y a des rçproçhes , des çomp^rais^^s » dos 
^enaces j et on arriyç ^uxperQdJIP^i^ 1» voie 
de l'iuuocençe. 

Oh ! c'est d^l'amitié , ce A'i99t.qWi6e¥. ; wai^ 
comme ellp es^ parfaite cette fy^nmi^ qui en- 
chante mon ai^i , jç 1^ prpppse p^MV eiœwfk 
h. celle qui me tient sous son empire.. Quelle dif- 
férence ! le sien est doux ycUé oe groiiide. jamais î 
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i^iUm M»*eitçr4e.|aj*l*^ l'ai, «saie çboa^ k Im 
dû» istw t»^' a^?ff$ ;?rjfef %ai6 la trou)Ver., sà^ 
amaptii'y aem pat; |^ liiilp^itrlecai toulià «non 

sais oii: ji3 Jà, iK^rla clfm^U» tej^h^Oi?© seigle. Ah? 
c'eH 4qi^ <{»1?^I^ c^MF 3'épaje^ob^vq^'ofl sctJ 
ima vi^fa«ttls , ; , , ji^açiouc^i^r, , ^ . une seujsibiilil^ 

MBis!(}ife l-dnnitïé ^8,1 çfearwinte, qwwd on 4 
tânit d'aipilié f 

Un &S6 beaux tenip^ 4)e Vaimoiar, eôtxlîejkii 
t)ii l'on en a aanàk savoir,; c'est celui où Toa 
yiSà 7 lÀii e\ ^2iii$, en parlait j^ ce qu'on ;iîtoe , 
comme » tput le ttkon^e étoit obHgé d'y penser 
ftuèfiv i«e> hasard qviî coWrari^ ^f^PYçi^lJf $» a^f- 
ciennesi amours» se pInM à eiv &¥ori$e]r 4^ QQMt 
telles. r]]^BS:lès icoo^^enceroeifa Qia se i?encon(te 
léiqoufs. Je ne âak coxoi^oSeÀF mh selôtij, det 
pareni, AfS'wyagds y^ dfs ayeetures,' 4m- ^Mf 
iures Gasi^s....Jeiiai!lKai€eQlfoîs».Ou se croit 
bien loiq , ^eï • Vàn eal ensemble j. 00 s'esft séparé 
bien Irisf e^/onxt'a passu pourquoi. On se croyoil 
malade) senlenDeAt y où un îpeù d'humeur.: £t 
pois l€juti#tiii cottp Von se retrouve à de$ pro; 
fuenadës ,' a dea eaui , k.des campagnes , k 1^19 
Bpécl&de de spcielé. G'e^t al-ôrs qu'on fait de^ 
progrès en bien peu de temps. On dit: Tout 
^iH^ouittà cett^ ^OB de nos deux cœurs. Ai- 

26, 
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nions-nons ; et-IH>n s'aime. Maid cette ibûhci 
plus de confiance /plus de confidence. Vivea 
pour TOUS , et que la nature soit morte pour 
vous : un désert et Guiscard , dit Blanche* 
Fuyez-y , amans heureux, sivocs en avez le 
courage. Si tous ne l'avez pas ^fuyes-voas ^ et 
cherchez ailleurs. Oui , un désert ! C'est la que 
vous jouirez d'une paix intérieure et éternelle ; 
le. calme de la situation peint celui ide l'ame. 
L'on diroit qu'une puissance céleste y fait la 
garde auprès de ses deux amans qu'elle empêche 
d'être trouhlés par aucun bruit étranger. 

Si de-là on passe dans le tnmukè dé la tâfe 
oii , sans se quitter, on jouit de tout , oii l'on en- 
tend tout le monde vanter la beauté de ce qu'on 
adore , et approuver son choix : c'est on triom* 
phe permis, et c'est une gloire qui ne peut qu'a* 
jouter k l'amour. Mais encore une fois , -qu'on se 
défie de tous lés ennemis de ce joli petit dieu: 
ils se cachent sous mille formes. Ils n^en est 
point qui ne soit dangereuse. Je dois parler de 
l'orgueil ; c'est ce qui fit sortir les premiers 
ainans du paradis de délices , doi^ on cherche 
depuis si long-temps la situation géographique. 
Peut-on le méconnoître ? Où peiit^il'être ail- 
leurs qu'à Cythère , Paphos y AmaïhcfiHe^ , 
Gnide^ ou dans mon coeur ? ' [ : 
O vous! qui que vous soyez, séduites jfteuîr 
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être pay*^ des liaisons d^éducatiop^ et qui, sotts 
préteicteid^ voas^dé vouer aux œyMèr^s ^e Cérès 
^hiésiné^ i^imz votre vie ensemble , quittez 
tout-k-fait Tamour si vous croyez le conserver 
avM uapartage pour yo$.aij3aa})|es. compagnes» 
Qa^queyene vous soupçoune-pasde ressembler 
aux fifleS'de l^e^éo^) içelte^^ncil^ircfsç réciproque 
où l'onadoiçt ^saîveux , tea f ^^ts> les plaintes » 
est un vol À «4«.leii4r.f^^,,qne^ vous devez à IV 
mànt^euf^uX') qui çças^ de l^etre dès. qu'il ne l'a 
paatouti^^tièr^^i n; - 

N'y a-t-41 pa^ aases; de eoups^les dans le monde 
sans,qu'K>n ^n fasse tous les joujçs. Il y a un pauvre 
malbeweiix. petit dieu ,, sur qui on fait mille 
mauvais contes. TQut sevtl , iln'esl pas g^, cela 
est vrai ;; ipo^i^.s^l se ii^pave en société avec le 
jniien^jil est.pfa^r|ip[ant..G'estson frère méme« U 
esit si défiguré ^: pn Ta. si enlaidi , qu'on ne s'em 
douterait pas. £t celayieni de lamauvaise.com- 
pagnie ,qii'U. ypit ; Des gws de loi, m'a-t-on dit, 
«td^Scflii^isb^esd'un* ant)re dieu qui.n'a pas deux 
mille ans, taudis que celui, dont j,'ai arboré les 
,arjp^8 :, , est é^tecnet comme le saoude*. 
. \S Hymen* .. . Son nom est prononcé. Il falloit 
^n.pas&er par là. On s!effraie de le voir. Il n'a 
.pas un maintien bien parfait; mais aussi il n'est 
pas encouragé. Il est si timide qu'il n'ose pas se* 
ip^nli'qr. Qii c^taon. chaurmant frère. Celui-ci a 
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4fé bick Hfiàl à ^propos âîiêsî {yrëîreha èoBirp hàî\ 
Mais ù de vrâiis «ro^aû^ ^ «omme moi , fotitoienl 
les ÈVLiAv efi^ëMlde, fiOfis^èd^terk»;^ ks^yetri à 
FanÎTtÉTSèntfe^ '. -'r* • •'<- ' '^ : :-î!.-.'i «' ' ■. . 

Que 'liktVc^t^éiA^|i^||«»Hé«t^^^^ 
A'est a'à«ëiirife^^VàftéUi<, éS' t« A%»1 1«* tléhii dé 

Mài^ !^' libépfé'Oâ^f dtfîdttil ûldté ^ «ad» <îltaldl^ 
d'àhfmer dès «ôarfS 'o* lÉës tti*i%b/^i>if ctliitH^ 
feàèr a(tLliôfibeàr;-téa th*conétiatucë* «» feuVl$til 
pas priver du bonheur le plus i%1ré<dhuil Itt vie {^ 
aîtisî "^bihl tarit ^e éoîèrê tôfiWë le ^îttftère de 
ti^ôi^'dieù. Il y aiàVèHo^titiinôyeiipëtlrlttideM 
%it^ Bieti rtcëtidif Vlanj^lîe tobî«te<:<i^*t de né 
le *pofînt gêiiér, et -d'^cbèflter par ia doîKiéof 
Pamitîé de ce?He à ^tfi thbtt^ j^il^a fe pàrléi 
C'est pettiiêïré dé (Jàôi ïe féôfé cbfeèièi^^e^chei 
tdî. Il feprehdfca^es diroitsl en* lei tSârta^éàÉtV 
Tjii' en fes cédàW bkéttié U>ù(-à-fait: Qftfel 
triompfre, ô dîeû d'hyiàen i DéVéïièkilolël^iitt, 
çstîitaable , léger , ifâsôudfàtft , et tbtft * ftiifettre^ 
iflon petit dieu â là porte. • 

Fuyez, hotiteùl préfagé* , Fouvrigè^âcs cœurs 
Côfronaptrs. IfesWetfs , dî1!és-1rous , et ]frour toute 
la vîo?lk ti^ônt rieti de si épouvantable : ils sont 
seiYés ou délîës par Pamour. Dans le pteiùiet 
cas, ils seroût'étèrneis; dans Je seôèbd, ifc 
içHent à dfautreis pîus sacrés, t'itorioà inti^ 
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des coeurs est plus solennelle que celle Ses 
mains. Le contrat de l'ame est plus augtister 
qu'un ccmtrat civiL Celui-ci n'a. de ppu voir 
qu'envers la société ; en en remplissant les de-» 
toirs , personne ne peut désapprouver des de- 
voirs anssi' reconnus* On n'est pas le maitre de 
son sentiment , on ne Fest pas davantage de sa 
personne let o>8t une hérésie d'exagération de 
&ù8se vertu, qui empêcltô de la livrer, aprèv 
l'aveu d'une passion reconnue bien véritable^ 
Pourqjuoî une ame pure seroit - elle punie de 
n!a voir pas éié recherchée par des parens, pour 
la joindre à ce'tte. autre ame pure ? 

On peœe peut-être que c'est pour moi seul 
que j'écris. Tel cas qu^je fasée de mes juges y 
si ce sont les plus aimables femmes du monda 
qui se dooitcnt la peine de l'être , je ne me 
eroirbis pas digne de lés occuper auési lotig-^ 
temps. Et un. peu. plus ., ou un peu moins d'es-- 
time de mes ainis, ne feroit point mon nt^lhei:tr. 
Sur de valoir mieux qu'eux tous, je tiehdrois 
ma tendresse renfemiée' dans mon cœur , et je 
rirois de là leuri^. 

Sexe charmant, que j'ai d'abord invoquié 
pui»-)e mieux finir qu'en m'adressant à vous ? 
Soyez ma* récompense. C'est-a-dire , appTouvez- 
moi , louez-moi , et gardez-vous de me plaire. 
Je suis plus l^eureux mille fois que ceux qui 
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i^a'^ccusei^td^ manqoer ace.que je voQ&dDÎ^.'ié» 
connoia voire autorité^ je respecte vos droiis ;^ 
^itiifi je ne veux pas recevoir d'autres lois qu^ 
vielles sous qui je cespine» 
- Le joug de la beauté que j'aime est doi^ , il est 
toi que je le conseille aux antres. Elle croit en 
mot , je crois ea elle. Nous sommes surs l-un^ 
de l'autre. Lorsque je ne m'ëchaufibi&pas, comme 
vos adorateurs^ sur des mots que je sens moinfr 
que les choses ; ces mots, de convention, si ché-. 
ris par vous , c'est que je pensois à elle. J'étoi» 
sourd à votre éloquence. Mais son nom étoit 
prononcé par moi sans ouvrir les lèvres. Je 
hrùiois peut-être d'aller recueillir sur les siennes 
la con6rmation de mes principes.. Elle est ici ,. 
elle me voit écrire , elle sourit Si je vous quitte , 
c'est pour elle. Jt'ai miHe moyens encore de dé^ 
' jense, ô mes mauvais amis, et voqs, leur» 
charmantes amies ; mais j'y renonce , si elle- 
m'a^^Ue. Elle me (ait signe. . . je vole à elle. 
Ëh ! que m'importe de. vous convaincre et^ 
vous et ceux qui font semblant de porter vos- 
cfaaînes, et qui, pour les porter pkis légèrement, 
ont l'air de vouloir les rendre plus pesantes que 
les miennes. Elle est convaincue, elle; cela suf-. 
fit ; peut-être que je vous récus4^ même ; j'y suis- 
presque forcé. 11 n'y a point de tribunal asse» 
^ur pour juger un cœun comme le miçoy ?a^ 
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èw,^ m'égare; je n'iélois pomt crîmînef; Jet^ 
Reviens ; {cardon , encore une fois , ce délire^ 
prouve même eut ma favéïir. I : ; 

J^ai appuyé sur les mêmes objets ; j'y èuid 
revenu 3, je me suis appesanti sur des détails j faî 
rapproché ceux qui n'éloient pas liés. Désordre 
de mon cœur, plutôt que de nion esprit; Y\in 
étoîl bien chaud, quand Tautre écrivoit froide-: 
inent. Mais, pour être entendu ;pdur ne pas trop 
însuher aux âmes de glacie (et c'est le plus grand 
npiiibre) qui me liront/ je me suis arrêté vingt 
fois dans les élans oîi j'élois prêt de me livrer, 

. D'ailleurs çe^i /à qoî j^ai donup peutrêlre*mal^ 
à. propos le nom de Mémoire , e^i plutôt une 
profession de^ foi, Voùsxependant qui êt^s di-- 
gnes de me jugei^^vous qpi.prét^ndez. porter lesi 
mêmes couleurs, vous, dont récussop.a poni; 
devise celle du héros d'Aa|éna'ide,.et vous, qui 
comptez être capables d'aimer com;me elle ^ 
répétez avec nous cette croyajçice des vrais fidè-. 
les ; jurez d'aimer et d'être ainjies comme je le 
9uis , et je vous permets alors dé prononcer sur 
moi. 

Oh \ vraiment , dit ma maitresse , ce n'est 
point un coupable qui s'exprime ainsi. Voua 
êtes bien fier aujourd'hui d'avoir si bien parlé, 
(nvoyez-n^toi, dit -elle; les geus qui doutent de 



nous, et que fnUle tendredaes , en lent présence, 
les fassent mourir d'envie, et nous.de plaisir. 

J'y consens : la. décence , à qui je permets 
d-accompagner la volupté ,' se récrie tout d'un 
coup: Tantôt, me dit-elle, nousf parlerons en- 
core de tout cela ; en attendant , tombons au 
pied de l'autel de notre petit dieu, en nous te- 
nant embrassés;' faisons -y notre prière j joi- 
gnons les mains , pour qu'il convertisse les im- 
pies. Il ne veut point la mort dés pécheurs, 
comme celui d'Israël; il aime mieux donner la 
vie que la mort. Si , en leur rendant compte de 
nos conversations, de nos pensées, de notre 
«ïonBkÀcé, dô noire Sensibilité et de l'union de 
nos' deùi cœiirs si bieii faîtk Pun pëui* Tautre , 
nous ne potirons Fes cUanger , he bien! . . .char* 
^éons-nou$ de dréer rioiis-itoémes vin peuple 
d^amans qtir noits ressemblent. 

Fuissent les mécKahs nous fuir à jamais ! 
Puiissent les incrédules croire a nos paroles, et 
les deux sexes enfin vivre comme nous du plai- 
sir de s^adorérT 
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